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JALOUX SANS AMOUR, 

COMÉDIE. 


S» — 


ACTE 

PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LISETTE, FRONTIN. 

F R. O N T I N. 

XJn ferviteur', fidèle & fage, v 
Mon enfant , fait toujours palier 
Les devoirs du fervice avant ceux du ménage. 

L I S E r T E. 

Ainfi donc tu vas me lailTer , 

Sans me dire un feul mot ? 

F R O N T I N. 

Si fait , ma chère femme ; 

Je te dis . . . bon jotar. 

Lisette. 

Oui , pour t’enfuir de ces lieux. 
Tous tes bons -jours iont des adieux. 

F R O N T I N. 

J’attends ici mon maître. 

Lisette, entendant fnnner. 

Et moi j’entends , Madame. ( Elle fort. ) 

S CE N E 1 1. 

FRONTIN, feul 

M O N cher Frontin , un moment , s’il vous plaît. 
Quand dans la tête on a plus d’une affaire , 

A i 
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J! faut fe raconter le foir ce qu’on a fait, 

F.r le matin ce qu’on doit faire. 

D’abord, aller parler au iouailler Martin; 

Venir de mon mefTage auflitôt rendre compte; 

Puis porter à Sophie un billet du matin; 

Puis . , . voilà tout , je crois. Monfieur le Comte 
Me me laiffe pas vivre en homme défœuvré. ' 

De deux emplois ici je me vois honoré: 

Courir ap ès Sophie, & garder la ComtefTe ; 

Avo r l ccil fut la femme , & fervir la maîtreflè ; 

Ce n’eft pas là , je crois , .un petit embarras. 

Mais ne nous plaignons point; mon maître n’a-t-il pas 
Une peine égale à la nôtre ? 

Comme nous , il a deux emplois 
Aff* e £ embarraflans : être tout-à- la-fois 

Jaloux de l’une , amant de l’autre ; 

C’eft employer fon tems , je crois. 

Voici le Chevalier. Tâchons de difparoître. 

Je crains fon entretien. Quoiqu’ami de mon maître, 
pe notre train de vie il paroît mécontent; 

Il nous condamne aujourd’hui , quand peut-être 
Hier il en fa doit autant. 

( Il fait Jcmblant de ranger dans V appartement , pour 
tâcher de s'efquiver. ) 

'% — — iot 

SCÈNE III. 

FRONTIN, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier, à part. 

Fr ONTIN, ce confident , fi diferet , fi fidèle , 
Pourroit bien nous fervir à démafqu jr la belle. 

( Haut. ) 

Pon jour , pionfieur Frondn. 

F R O N T I N. 

Monfieur le Chevalier î 
Le Chevalier. 

Venez, des bons valets rare & parfait modèle. 

F r q n T I N, 

Monfieur le Chevalier î 


( 1 ) 

Le Chevalier. 

Vous fayez allier 
L’amour & le refpeâ , la prudence & le zèle. 

F R O N T I N. 

Ah ! Monfieur !... 

Le Chevalier. 

Approchez ; allons , point de pudeur. 
Tant de timidité me paroît bien étrange! 

Quand on mérite la louange , 

Il ne faut pas en avoir peur. 1 

( A part. ) FRONTIN. ( Haut. ) 

Voudroit-il me fonder ? Monfieur , c’eft trop d’honneur. 
Le Chevalier. 

Eh non , point du tout ; c’eft juftice. 

Je vous trouve pour le fervice 
Un homme d’or. 

V F R O N T I N. 

Monfieur. . . . 

Le Chevalier. 

, Auflï 

Le Comte librement vous parle , vous écoute ; 

Il vous traite ... en ami. 

F R O N T I N. 

Moi , Monfieur , en ami ? 
Monfieur le Chevalier veut plaifanter , fans doute. 

Oh ! Monfieur fait trop bien ce qu’un maître aujourd’hui 
Doit îaifler de diftance entre un valet & lui. 

Non , il fe rend juftice , & je fais me la rendre. 

Comme il connoît fes droits , je connois mon devoir. 

Vraiment , il nous ferok beau voir , 

Moi , monter jufqu’â lui , lui , jufqu’à moi defcendre! 

Il feroit , à vrai dire, un fot de le vouloir; 

Je ferois un fat d’y prétendre. 

Le Chevalier. 

C’eft être trop modefte : un fidèle valet , 

Sans avilir fon maître , obtient fa confiance. 

Le Comte eft jufte ; il vous connoît difcret ; 

Et je gs^erois bien , s’il a quelque fecret, 

Qu’il vous en a fait confidence. 

Il le doit du moins. 
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(?).... 

F R O N T I N , d'un air indiffèrent. 

En ce cas , 

II faut croire qu’il n’en a pas ; 

( A part. ) 

Car il ne m’a rien dit. Il me cherche. 

Le Chevalier, à part. 

Il m’évite. 

FrontiNj d y un air pénétré. 

Ah ! Monfieur , il n’eft plus . ce tems pafle trop vite. 

Où les maîtres moins fiers , plus fages , plus humains , 
Nous venoient confier leurs plus fecrets deflcins. 

Dans leurs plus graves entreprifes. 

D’amour , d’hymen , de tout abfolument. 

Pas un mot au valet. Vraiment , 

Je ne m’étonne plus s’ils font tant de fotcifes ! 

Pour le confeil on nous a cafles tous : 

Hors les momens où l’on nous gronde , 

On ne fonge pas plus à nous 
Que fi nous n’étions pas au monde. 

Le fervice autrefois de tant d’honneur fuivi , 

Efi bien tombé ! c’eft à n’y rien connoître. 

Quelle pitié ! maintenant chaque maître 
Ne prend des ferviteurs que pour être fervi ! 

Des valets confidens ? on n’en voit plus paroître ; 

Il ne s’en fait plus ici-bas 

Le Chevalier. 

Oh! moi , j’en vois encor. 

F R O N T I N. 

Moi , Je n’en connois pas. 

CA part.) 

Il s avance. 

Le Chevalier, à part. 

( Haut. ) - 

Il recule. Oh ! çà , mon cher , écoute ; 
Entre nous , comment va fon cœur? 

F R O N T I N. 

De qui , Monfieur ? 

Le Chevalier. 

De ton maître. Sans doyte 
Il la voit fouvent ? 



_ ( 7 ) 

F R O N T I N.' 

Qui , Monfieur ? 

Le Chevalier. 

rarbleu , cette aimable perfonne. 

F R O N T I N. 

Je ne vous entends point. Monfieur en connoît tant' " ' 

b CHE 7 A ^ER, {s'approchant de l'oreille de Front in.) 
ba roaitreffe. Hem ? cela s’entend ? 

* Î 1 T 1 N > ( reculant deux pas. ) 

Ah ! Monfieur ! 

Le Chevalier. 

. Quoi ! cela t’étonne ! 

Quel mal vois-tu donc à cela ? 

~ . . , F R O N T I N. 

U ciel ! que me dites-vous là ? 

Comment ! Monfieur pourroît vivre en mari coupable , 
rofledanc une epoufe honnête , douce , affable 
Qui n’a nul défaut , nul travers ; 

Une femme, en un mot , qui dans tout l’univers 
N aime que lui , ne voit que lui d’aimable ! * 

Non , Monfieur , non cela n’eft pas croyable : 

Et fi la choie étoit réellement , 

Sans un chagrin mortel , je ne pourrois l’apprendre. 

... Le Chevalier. 

Allons , tu ne fais rien , foit. Dis-moi feulement 
Ion maître. . . à ton infçu , va-t-il aflidûment» 

. F R O N T I N. 

rort bien, je commence à comprendre • 

Cet entretien pour vous n’eft qu’un amufement. 

Etre gai , je le lais , eft votre affaire unique i 
Mais j’en ai d’autres , moi ; fi je les differois , 

Auprès de vous, à coup sûr, je perdrois 
Ce beau renom de parfait domeftique : 

Je veille cpçfejrver. Pardon, Monfieur, pardon. 


t ^ s C E N £ I v. 

IE CHEVALIER, (f eu l.) 

JL E coquin eft impénétrable. 

Et cependant la Comteflè d’Orlbn 


Digitized by Google 



( 8 ) 

Se defole , eft inconfoiable f 
Son cœur auprès de moi fe déguifoic en vain} 

Hier j’en arrachai l’aveu de fon chagrin. 

Ceflèr de plaire étoit trop peu pour elle , 

Il faut que fon injufle epoux 
Joigne à l’affront d’être infidèle , 

Le travers d’étre encor jaloux. 

Cet affemb'age-là n’eft que trop en ufage f 
Plus d’un époux , en promenant fes vœux. 

Au dehors eft amant volage , 

Au dedans , mari foupçonneux. 

D’un cœur qu’on a quitté l’on veut être encor maître} 
Il eft de faux jaloux , j’en trouve chaque jour } 

Et l’amour-propre fait peut-être 
Autant de tyrans que l’amour. 

La Comteflè , quoiqu’un peu fiêre. ... 

La voici. 


SCÈNE V. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 
La Comtesse* 

HEVALIER, vous dînez avec nous ? 

Le Chevalier. 

Mais. ... 

La Comtessf. 

Point de mais , car j’ai compté fur vous : 
Je vous retiens pour la journée entière. 

Vous êtes gai ,* moi , vous n’en doute* pas , 

J’ai befoin de gaîté. 

Le Chevalier. 

Madame , je défie 

Mon enjoûment , dont on faié*i®-e#» {saf Seat*,, 

De pouvoir égaler votre philofophie. 

Sans que votre chagrin ait jamais éclaté. 

Des amours de d’ürfon vous avez connoiffance } 

Vous feignez , par votre filence , 

D’ignorer fa légéreté ; 

Et votre amoureufe prudence 

Dérobe 
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Dérobe aux yeux d’autrui fon infidélité 
Comme vous cacheriez votre propre inconflaticdî 
Par exemple , fa fête arrive; c’eft demain : 

A fon infçu , d’Erbon fait exprès une pièce 

Pour fon bouquet , où l’on vous vftfr foudain 
Prendre un rôle amoureux, touchant , plein de tendrefle».* # 
On vous croiroit heureufe au milieu du chagrin. 

..La Comtesse. 

Que voulez-vous? la plainte, en pareille infortune j 
Efl: toujours inutile. ... & fouvent importune. 

Tout inconfiant qu’il eft, Chevalier, entre nous. 

Je l’avoûrai , j’aime encor mon époux. 

Mes reproches pourreient exciter fa colère. 

Si je fuis trille auprès de lui, 

Il me fuira , pour éviter l’ennui. 

Quoi ! fi , même en l’aimant , j’ai ce (ü de lui plaire 
Croirai- je que l’humeur , les cris me le rendront? 

Dois- je efpérer que mes plaintes feront 
Ce que mon amour n’a pu faire ? 

Contre moi ce feroit l’armer : 

Exhaler fon dépit contre un mari coupable, 

, C’ett , en voulant fe faire aimer, 

S'efforcer d’être moins aimable. 

L’avoûrai- je ? 11 me femble auffi eue dès ce jour J 
Feignant de ne pas voir un amour qui me bieflè, 

Je facilite fon retour, 

S’il me rend jamais fa tendrefîe. 

Mais s’il favoit déjà qu’on m’a dit fes fecrets l 
Une fauffe pudeur , mêlée à fes regrets , 

Peut rendre vain un remords véritable; 

Pour ne pas s’avouer coupable , 

Il le feroit peut-être encore après. 

. Le Chevalier. 

Oh ! pour le coup , c’efl-Iâ , je le confefîe j 
Mettre d’accord l’amour & la raifon. 

La C o m A sse. 

Quoiqu’il en foit , pour vous , vivez avec d’Orfon ; 

Attendons que le tems me rende fa tendrefie. 

Vous voulez epoufer fa feeur , dont la jeuneffe. . . 

A propos , Chevalier , ( pour changer l’entretiej* 
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Qui , grave en commençant , malgré moi pourroifebieii 
Finir ertcor par la tiiftefle ) 

Votre ami , dès long-temps , d’Orfon veut aujourd’hui 
Par d’autres nœuds vous attacher à lui ; 

Il dtfire fotre alliance. 

Mais , vous le dirai-je ? entre nous , 

Je redoute fou vent en vous 
Un certain air. . . peu fage , un ton d’infoupiance. . ; 

De bonne toi , tiouvez-vons , là , 

Que, fans rifque , d’Orfon vous deftine pour femme 
Sa jeune fccur ? 

Le Chevalier. 

Je vous entends, Madame. 

Vous craignez. .. des écarts. Oh ! ce n’eft plus cela. 
Bon , je me fuis rangé ; mais là , réforme entière. 

Il eft vrai qu’autrelois , apôtre de l’amour, 

Mille brillants exploits ont marqué ma carrière. 

Peu touchés de n a gloire , un jour 
Mes chers parer.s , je le confeffe , 

Furent près d’obtenir un ordre de la Cour 
Pour m’enleimer , par defaut de fagefle. 
Peut-êt;e ils difoient vrai ; mais on voit bien, je croi. 
Que maintenant c’etl par-là que je brille; 

Je luis plus fage qu’eux, à coup sûr ; & ma foi 
Aujourd’hui ce feroit à moi 
A taire enfermer ma famille. 

La Comtesse. 

Vous vous croyez donc fermement! 

Guéri, là, tout- à-fait? 

Le Chevalier. 

. Oh ! radicalement. 

La Comtesse. 

Je ne fais , quelquefois je trouve difficile. . 

Le Chevalier. 

Ah ! foyez raifonnable aufli. 

U ne faut pas juger de nlfcs mœurs par mon flyle ; 

Car bien que ma réforme ait des mieux réuffi , 

FHe eli nouvelle encor , c’eft un apprentiflage ; 

J’ai bien changé mes mœurs; mais ma foi , jufqu’icij 
Je n’ai pas eu le tems de changer mon langage. 



( r I J 

Agir , vaut , après tout , mieux que parler , dît-oru 
Combien de gens qui , dans la vie , 

Se conduifent en foux & qui parlent raifon! 

Pour moi j’agis en fige & je pirle folie. 

Voyez un peu le grand malhenr ! 

Madame, pour mon ftyle ayez quelqu’inAulgence; 
Encore un coup , par lui ne jugez point mon cœur ; 
Je ne fuis libertin que par rtminifcence. 

La Comtesse. 

Fort bien. 

Le Chevalier. 


D’ailleurs , à parler franchement j 
Si j’étois père de famille , 

Avec tout l’or du monde , impitoyablement 
Je refuferois pour ma fille 
Un gendre qui toujours eût vécu fagement; 
Quelque peu de dérangement 
Me donneroit bien plus de confiance» 

Vous riez ? 

La Comtesse. 


Cetre ide'e eft neuve. Apparemment, 
Chevalier, c’eft ici quelque réminifcence ? 

Le Chevalier. 

Non , Madame , je crains tout précoce Caton ; 

Je crains toujours fon arrière faifon. 

On n’eft pas bon marin , fi l’on n’a fait naufrage J 
A force de broncher , on marche en sûreté : 

Il faut enfin , pour être vraiment fage. 

Ne l’avoir pas toujours été. 

La Comtesse. 

En ce cas- là , fur votre mariage 
Je reprends ma fécurité. 

Mais notre jeune fœur? çà, que penfez vous d’elle? 
Le Chevalier. 

J’ai peur de l’aimer trop. . . Ma foi 
La Comtesse. 

Cette crainte eft encor nouvelle. 

Le Chevalier. 

Oui , j’en ai peur. N’en dép’aife à l’effroi 
Que vous donue mon caractère , 

B a 
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Je crois que c’eft moi feu! qui fuis le téméraire. 

La Comtesse. 

Le téméraire ? Expliquez-vous ? 

Le Chevalier. 

Votre charmante fœur a tout ; elle fait plaire. 

De fon couvent elle apporte chez nous 
Cetts aimable candeur qui nous eft étrangère : 

Maigre' fa précoce raifun , 

Son efprir toujours gai conferve encor le ton 
Et prefque les goûts de l’enfance ; 

C’eft un charme de plus, d’accord. Mais quand j’y penfe, 
Eile eft bien jeune ; elle n’aime encor rien ! 

Elle a mon cœur, & moi j’attends le fien ! 

Sous les loix de l’hymen fans peine elle fe range ; 

Mon enjoûment lui plaît ; je la vois chaque jour; 

Mais il eft clair qu’on me donne en échange 
De l'amitié pour de l’amour. 

C’eft perdre gros ! 

La Comtesse. 

Un peu de patience. 

L’amour viendra ; peut-être eft-il déjà venu. 

Le Chevalier. 

XI fc cache donc bien ! 

La Comtesse. 

Non , je trouve. . . j’ai vu 
Dans fes regards un air de complaifance , 

Certain intérêt. . . 

Le Chevalier. 

Moi , je voi 

Qu’avec plaifir elle caufe avec moi. 

Ma gaîté lui plaît ? elle en ufe. 

Je lui parle d’amour? après, 

Demandez- lui fi je lui pbis ; 

Elle répond que je l’amufe. 

Voilà tous mes fuccès. 

La Comtesse* 

Attendez jufqu’au bout. 
D’avance je vous fuis garant de fa tendrelfè. 

Mais à notré vieux Oncle attachez-vous liir-tout; 

Vous çonnoilfez fon crédit , fa riche fie; 


1 
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II aime fa petite nièce. . . 

Comme il vous aimera , j’en ferois le ferment. 

Du fond de fon château , le marquis de Rinville 
Vient pafl'er avec nous quelques jours feulement. 

Il faut vous le dépeindre. Aimable , doux , facile ; 
Sur un mot , quelquefois , le Marquis brufquement. 
De l’extrême douceur parte à l’emportement ; 

Sitôt qu’il parle , il aime qu’on l’admire ; 

Et quand ce qu’il a fait , ou ce qu’il vient de dire. 
Mérite la louange, on le voit à l’inllant 
Faire lui-même fa fatire , 

Pour que vous renforciez l’éloge qu’il attend. 

Du relie il fe dévoue aux perfonnes qu’il aime ; 

Il met à les fervir une chaleur extrême ; 

Toujours allant , venant, actif, plein deraifon. 
Même d’efprit. 

Le Chevalier. 

Je connois fon mérite ; 

Je fais aurti comme il aime d’Orfon. 

Mais le plaifant , c’clt que fur fa conduite 
Il n’ait pas le moindre foupçon. 

Il croit voir , en vous deux , Allrée & Céladon , 

Et fon erreur ne doit pas nous furpr endre ; 

Chez la femme l’ennui prend l’air gai ; chez l’époux , 
L infidèle eft caché fous les traits du jaloux : 

Qui pourroit ne pas s’y méprendre ? 


SCÈNE VI. 

LA COMTESSE , LE MARQUIS , LE CHEVALIER. 

Le M a r q s. 

Ç’esT encor moi. 

La Comtesse. 

Mon oncle! ... 

Le Marquis. 

Oui , je dîne avec vous; 
J’ai changé mes projets. Il n’efi pas fi facile 


Digitized by Google 



De fe débarrafTer du marquis de Rînville.' 

( A la Comtejje. ) 

Monfieur le Chevalier , votre valet. Ma foi > 

Le cher époux anfTî revient ; je vous l’amène. 

Cela vous fait bien de la peine ? 

Vous m’en voulez ? 

La Comtesse, avec embarras . 

Moi , son. 

Le Marquis. 

Oh ! parbleu , je le croi. 

Que vous vous ha'ïlez I . . . Savez-vous qu’il m’étonne. 
Comment! il raffole de vous. 

C’eft un amant , & non pas un époux. 

Oh ! celui-U , je vous le donne 
Pour un mari fidèle. 

Le Chevalier, à part. 

Oui , fidèle cft bien vu! 

Le Marquis. 

Même ia’oux. D’Orfon n’en efl pas convenu; 

Mais j’ai vu ce travers , & je le lui pardonne. 

( Confidemmcnt ) 

Avouez cependant qu’en lui donnant la main, 

A ce qui vous arrive enfin 
Vous étiez loin de vous attendre ? 

La Comtesse, en foupirant. 

Oui , mon oncle. 

Le Marquis. 

Avouez que le connoiflant peu , 

Vous n’auriez jamais cru , dans mon jeune neveu , 
Trouver un époux aufîi tendre ? 

Que vous n^comptiez pas du moins 
En être à la fleurette encore , aux petits foins , 

Une fois la nôce pafTée ? 

La Comtesse. 

Mon oncle !... 

Le Marquis. 

Hem ? vous voir aimer fi conftamment ! 
A la folie ! éperdument ! 

Comme un enfant gâté fans cefle careflee ! 
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La Comtesse 
De grâce , brifons fur ce point. . . 

Le Mar QUI s , s'emportant'. 

Eh bien , quoi! ne diroit-on point 
Qu’il vient fortir de ma bouche 
Des termes , quelques privautés 
Dont votre pudeur s’effarouche? 

Vous avez quelquefois des puérilités. . . 

Vous fais-je tort de ? . . . 

La Comtesse. 

Non , fans doute J 
Et ce n’eft rien de tout cela ; 

Mais je crois que ces difcours-lâ 
Amufent peu Monfieur , qui nous écoute. 

Le Chevalier. 

Madame !... 

Le Marquis. 

Eh pourquoi donc , s’il vous plaît? moi, je croi. 
Que ce ci l’intéreffe ainfi que vous & moi. 

Oui , Monfieur , vous avez mon eftime ; & j’efpère 
Qu’à fon tour l’amitié va bientôt nous unir. 

Le Chevalier. 

Je ferois tout , Monfieur , pour l’obtenir. 

Le Marquis. 

Je vous foupçonne un fort bon caraâère; 

Oui , jamais d’humeur , toujours gai ; i 

Ici d’abord je vous ai diftingué, 

Er j’aurois fait le choix que d’Orfon vient de faire. 

Le Chevalier. 

Vous en doublez le prix. 

Le Marquis. 

Je l’ai beaucoup loué 
De donner à fa fœur un époux enjoué. 

A mon fens , la gaîté vaut prefque la fagefle. 

On dit que c’eft un don : pour moi , je le confefle , 

J’en fais une vertu. D’un long cercle boudeur, 

Comme un feul homme gai fait bannir la triftefTe ? 
L’homme gai , dans le monde , eft un vrai bienfaiteur. 
Moi- même , pour beaucoup , je voudrois de bon cœur 
L’être auffi malgré la veillefle. 
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Le Chevalier; 

J’ignore fi réellement 

L’âge a , Monfieur , pris fur votre enjoûmcnt ; 

Mais quant à moi , je vous protefte 
Qu’à vous juger fur ce que j’ai pu voir. 

Tout ce que je peux en avoir 
Ne vaut pas ce qui vous en refîe. 

La Comtesse. 

Mon oncle? il eft plus gai que nous, 

Plus gai cent fois. 

Le Ma rq u i s. 

Oui , trouvez-vous ? 

Ma foi , dans cetre trille vie 
Je ris tant que je peux , je ne le cèle point. 

Le code entier de ma philofophie 
Se renferme dans ce feul point. 

Pourquoi donc s’affliger tant que le plaifîr dure ? 

Avant que l’ennui vienne , à quoi bon s’ennuyer? 

Dois-je prendre au mois d’Aout le manchon , la fourrure,’ 
Parce qu’il doit geler au milieu de Janvier? 

Au gré du tems , je m’amufe ou m’ennuie ; 

Comme il vient , je le prends ; quand la goutte me tient , 
Je ne fais par le fier , je crie ; 

Je ris d’autant quand ma fanté revient. 

Mais peut-être , ma nièce , avec mon bavardage, 

Je radote ? hem ? n’ell-ce pas , mes amis , 

C’eft le lot des vieillards , c’eft un fruit de mon âge. 

Le Chevalier. 

Monfieur , fi l’on radote en tenant ce langage , 

Nulle fagdfe , à mon avis , 

Ne vaut un pareil radotage. 

La Comtesse. 

Pardon , MelTieurs , je vous quitte un inftant. 
D’Elcour , je vais parler à ma fœur qui m’attend ; 

Elle a quelque chofe à m’apprendre; 

Ec les fecrets qu’on va me confier , 

J’aurai peut-être à vous les rendre. 

Le Marquis. 

Allez , allez. 

SCENE VII . 
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SCENE VII. 

'le marquis, le chevalier; 

Le Marquis. 

o I C I d’Orfon ; j’ai cru l’entendre; 
Gageons , moniteur le Chevalier , 

Qu’au paffage elle va l'attendre , 

Pour lui dire en particulier 
Son petit bonjour. Hem ? 

Le Chevalier. 

Cela pourroit bien étrei 
Le Marquis. 

Oh ! oui , ces pauvres enfans-là ! 

Ce font deux tourtereaux. J’avois prévu cela.’ 

Le Chevalier, à part. 

Oui-dà, c’eft fort bien s’y connoitre. 

Le Marquis. 

AUons trouver d’Orfon. Moniteur , j’attends de vous 
i Qu’à fon tour ma petite nièce, 

Quand une fois vous ferefc fon époux , 

Aura le fort de la Comtefle. 
Te/Chevalier, à part . 

C’eft lui vouloir grand* bien ! 

Le Marquis. 

Je vous en prie au moins; 

Vous me le promettez? 

Le Chevalier. 

J’emploîrai tous mes foins. «3 
Le Marquis, q 
Et qu’après votre mariage , 

Vous montferez , en dépit du bon ton , 

Autant d’amour qu’en a d’Orfon. « 

• Le Chevalier. 

Je vous jure , Monfieur , d’en avoir davantage. 

L E M A R Q U I s. 

Nous y voilà! bon! ferment d’amoureux ! 

Qui promet trop , tient peu : biffez ce fty!e ) 
Aimez autant , c’eft tout ce que je veux. 

C 
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Lb Chevalier. 

Je vous jure , Monfieur , qu’il me fera facile 

D’obéir fur ce point au-delà de vos vœux. 

Le Marquis. 

Eh non ! 


Le Chevalier. 

Pardonnez- moi , Mohfieur ; je vous allure, T ^ 
Mon cœur me dit. . . 

Le Marquis. 

Il ment. 

Le Cheval 


.De quoi l’aimer. 

L 

L E 


E M 


I E R. 
J’ai là 

I S. 


A R Q U 
Eh ! je vous en conjure. 
Chevalier. 


Je fens bien plus. . . 

Le Marquis. 

Ne fentez que cela. 

♦ Le Chevalier. 

Je vous dis. . . 

Le Marquis. 

Eh , Monfieur ! 

Le Chevalier. 


IV^on cœur. . . 

Le Marquis, le prenant par-dejfous le bras 
& l’entruinant. 

Ah ! quelle rage! 

Ma nièce ne veut pas qu’on l’aime davantage. 


Fin du premier Acte. 


\ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS- 
Le Marquis. ..... >. 

D ’ORSON, à ce que j’apperçoi , 

Yous chérit tendrement. 

Le Chevalier. 

Nulle amitié , je croi. 

Ne peut l’emporter fur la nôtre; 

Et nous boudons toujours ! fouvent , Dieu fait pourquoi î 
Nous ne pouvons , le Comte & moi , 

► Ni vivre en paix . ni vivre 1 un fans 1 autre., 

Ce qui, par exemple, eft pour nous ' \ 

La caufe d’un débat toujours prêt à renaître ; 

C’eft fan caractère jaloux. 

Le Marquis. 

Jaloux ? oh ! tant qu’il peut. 

, . Le Chevalier. 

Et plus qu’on ne doit l’étre : 

Car la Comtefie enfin doit à peine endurer 
Cette epnuyeufe frénéfie. 

Le Marquis. 

Eh ! non , non ; les amans , j’ofe vous l'affluer ,« 

• Se plaignent de la jaloufie , 

Ec font ravis de l’infpirer : 

Lorfqu’un jaloux déplaît, c’eft qu’on eft fans tendreffle; 
Mais un jaloux qu’on aime afflige rarement. 

Pour mon neveu , je le confefte , 

Du privilège il ufe largement. 

Le Chevalier, il • 

Mais , qu’eft-il devenu ? J’ai cru qu’en ce moment 
Il nous fuivoit. . . 

Le Marquis, après avoir rivé . 

Ah ! la bonne folie ! 

C z 
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* Manière alloit écrire uh root à fon amie;- 
’J’oferois gager hardiment 
Qu’il cft parri fans nous rien dire , 

Pour épier ce qu’el^ alloit écrire. 

Le Chevalier. 

II en efl capable , entre nous. - 
Le Marquis. 

'Avez-vous apperçu prefqu’un air de courroux 
Sitôt qu’elle a parlé de bifiet ? 

Le Chevalier. 

. • Ce langage , . , 

Sans doute , dans fon cœur , a réveillé l’image * 
De toutes les horreurs qu’enferme un billet doux. 

II entre. . . 

» - — » 

SCENE II. 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS, LECOMTE, 
; Le Marquis. 

Ua l’air penfïf. 

Le Chevalier. 

Sa figure 

A j ce me femble , un peu d’humeur. 

( Au Comte. ) 

Qui peut t’avoir donné , Comte , cet air rêveur ? 

Seroit-ce encor ton aventure 
D’hiçr ? 

Le Marquis. 

L T ne aventure ? & peut-on la favoir ? 
LeComte, avec un rire force'. 

Elle efl. . . fort plaifante. ‘ ■ • 

,Le Chevalier. 

A te voir, 

On ne la croiroit p2s plaifante , je te jure. 

Le Comte. 

Hier au foir , efl arrivé d’Erbon. 

Tout en entrant il a bien vite ... : 
Demandé madame d’ürfon , 
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A qui , pour une affaire, il falloir fa vifîte. 

Je l’ai voulu mener chez elle promptement,' 

Voyant qu’il ne pouvoir l’attendre ; 

Et quelqu’un a couru vers fon appartement , 

L’avertir que j’allois m’y rendre. 

Nous montons donc allez vite & fans bruit... 

• Le Chevalier. 

Bon , ceci fent un peu l’aventure de nuit ; 

Le récit encor m’intéreflè. 

Le Comte- 

A peine arrivons.nous , fur le champ la ComtefTc 
Se lève , accourt , s’avance à travers une pièce , 

Eclairée. . . . affez faiblement. 

Le Marquis. 

Eh bien ? 

- Le" Comte. 

Oh ! c’eft ici ... . que commence la fcéne. . . 
Elle couroit. . . . l’ôn ne voyoit qu’à peine. . . . 

Et. . . par méprifc apparemment. . . 

Dans les bras de d’Erbon. . . 

Le Marquis. 

Eh bien ? 

: Le Comte."' 1 

Elle fe jette : 

Vous voilà, mon amî, dit- elle tendrement! . . . 

Et jufqu’à mon oreille arrive promptement 
Un bruit qui foudain fe répète .... 

Le Marquis. 

Comme tu difois bien , l’aventure eft vraiment 
Plaifanre. 

Le Chevalier, ( riant aux éclats. ) 

Oh ! rien n’eft plus comique. 

Le Comte, /e regardant d'un air de courroux , 
puis Je remettant. 

Vous fentez que pour moi je n’ai témoigné rien 
Qui pût. . . 

L E M A R Q U*J S. 

Je le crois , c’eft une méprife. 

Le Chevalier, ( riant aujfi fort. ) 

. Unique. 

f Le Comte lui jette encore un coup d'œil courroucé. ) 
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Le Marquis. 

Oui , ma Foi ! . 

Le Chevalier, ( toujours riant. ) 

Vous devez avoir bien ri tous trois! 

Le C o m T e , ( avec colère. ) 

Oui, nous avons bien ri , Monfieur. 

Le Chevalier. 

Oh ! je le vois. 

Le Marquis, ( bas. ) 

Tenez, Chevalier , ■ je parie 
Qu’il en ett jaloux. 

Le Chevalier. 

Je' le crois. 

Le Marquis, C bas. ) 

Quel amour ! 

Le Cheval ier, ( bas. ) 

Quelle jaloufie ! 

Le Marquis, C haut ) 

A près ce tranfport amoureux , 

Dont elle-même auroit dû rire , 

Je gage que ma nièce avoir i’air tout honteux. 

LeComte. ^ 

Oh ! nous fommes tous trois. . . ils font , ma foi , tous deux 
Un moment reftés fans rien dire. 

Le Chevalier. 

Vous e'tiez tous les trois à peindre. 

Le Comte, ( d'un air rêveur. ) 

Savez - vous 

Qu’il fe pourroit fort bien qu’une pareille fête. . . 

N’amuiât pas tout à- fait ... .un jaloux ? 

Que la méprife enfin pourroit troubler fa tête? 

Le Marquis, (à part. ) 

(haut.) 

Bon , la fienne eft déjà troublée. Eli ! mais . pourquoi ? 

Le C o M t e , ( avec action. ) 

Mais vous ne fauriez croire, & je ne puis vous rendre 
Toute l’impreflion. . . . non , j’en donne ma foi , 

Je ne reçus jamais un accueil aufli tendre. 

Le Marquis. 

Le fût-il encor plus , tu le prendras , je croi , 
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Comme un gage de fa tendrefle ; 

Ce qu’a reçu d’Erbon ne fut donne' qu’à toi ; 

Rien n’eft plus sûr. 

Le Comte. 

Oui , je coufeflè 
Que peut - être. . . 

L e C h e v A L I E R. 

Je dis plus , moi ; 

Quand plus loin la Comtefle eût pouffé la méprife. . T 
Le CoMIE, ( vivement. ) 

Monfieur. . . 

Le Marquis. 

Ecoute ; une faveur furprife 
Pourroit-elle éveiller un amoureux fouci ; 

, Où le cœur eft , les faveurs font auffi. 

Tu peuifm’en croire un peu , j’eus aufli mon jeune âge; 
Nous avons à l’amour donné quelques mome.is , 

Et quelques-uns même au libertinage. 

Mais de mon temps , oh ! le premier hommage 
Etoit au cœur : fans le cœur , point d'amans. 

Dans ce fiècle , l’amour vit d’une autre manière. 

Le cœur changea de place un beau jour à la voix 
Des Médecins du bon Molière ; 

Nous l’avons déplacé depuis , une autre fois; 

Par un procède fort honnête , 

Quittant fa piace , alors il fut mis prés delà , 
Aujourd’hui nous changeons cela , 

Nous mettons le cœur dans la tête. 

Mais je dois me dédire , au moins par un billet , 

De mon dîner ; avec vous je m’oublie. 

Adieu , pardonnez , s’il vous plaît , 

Mes longs difeours & ma folie ; 

Car je fuis un peu fou ? 

• LeComte. 

Mon oncle !... 

Le Marquis. 

Adieu. 
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SCENE III. 

LE CHEVALIER, LE COMTE. 
Le Chevalier. 

13 ’Orson, 

Oh ça , parlons avec franchife , 

Confdfe que d’hier la burlefque méprife 
A troublé ta têre. 

Le Comte. 

Mais. . . noti. 

Le Chevalier. 

•Eh ! mon cher , apprends , je te prie , • 

Qu’un jaloux , pulfqu’il faut te nommer par ton norti * 
Ne peut cacher fa maladie. 

Le Comte. 

Ah ! je fuis donc jaloux ? 

Le Chevalier. 

Mais, qu’es-tu donc? Comment! 
Au moindre bruit ton ame eft alarmée; 

Sur un mot équivoque, & dir innocemment, 

Voilà ta fièvre rallumée; 

Qu'on ajoute un fouris , c’eif un redoublement. 

Et cela , fans aimer î Ma foi , pour une belle , 

Cette mode, je crois, feroit un peu cruelle. 

Le Comte. 

Qui t’a dit que je veux être aimé d’elle , moi ? 

Le Chevalier. 

Tout. 

Non , je veux qu’elle n’aime perfbnne. 

Le Chevalier. 

Ncn , tu veux qu’eiie t’aime , oui , ®oi. 

Fncor fi ton honneur s’aiarmoit , cet effroi 
Efl un vieux préjugé qu’aux maris on pardonne , 

Je te plaindrois fincérement ; 

Mais non , ce n’eft , fur ma parole , 

Ni préjugé, ni faux raifonnement ; 

C’elt une paifion auili trille que folie. 

Le Comte. 
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Lè Comté. 

Point ; c’eft un fentiment par la raifon didé J 
C’eft de l’honneur. 

Le Chevalier. 


C’eft de la vanité. 

( Plus gaiement , mais plus bas.) 

, Mais il me vient une penfée , écoute : 

Si ton cœur eft jaloux de ce qu’il n’aime pas, 
De ce qu’il aime il ne l’eft pas , fans doute 
Et fans danger on pourroit , en ce cas. . . 
Le Comte. 


Hem ? 

Le Chevalier. 

En conter à ta rraîfreffe. 

Le Comte, avec humeur . 
Enfin , il faut abfolument 
Que Monffeur plaifance fans ceffe. 
Le Chevalier. 
Point du tout. 

Le Comte. 

Oh ! fmiflbns. 

Le Chevalier. 


Franchement, 

l'admire de ton cœur les vaftes fantaifies. 

11 eft ma foi par-tout. Comment! 

Mener de front deux jaloufies ! 

C’eft n’être pas oifif , vraiment. . . 

L K COMTE, d'un ton piqué „ 
Ecoute , Chevalier , parlons fans nous déplaire. 
Endodriner le frère en époufant la feenr, 

C’eft trop d’affaire auflï ; l’on ne peut pas tout faire. 
Si tu le veux , dès demain fois mon frère ; 

Mais ne fois pas mon précepteur. 


SCENE IV. 

LE CHEVALIE R, feul. 

O M ! mon frère fe fâche ; il avoit l’air févére. 
Mais je suis fait à fa prompte fureur ; 
L’appaifer n’eft pas u..e affaire ; 

D 
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I! eft fenfible , il a bon cœur, i . 

Mais cette jaloufie , à quoi donc lui fert-elle ? 
Eft-ce une volnpré qu’un éternel courroux ? 

Je conçois les plaifirs d’un époux infidèle ; 

Mais je ne conçois pas les plaifirs d’un jaloux. 
Voici fa jeune fœur. Ses grâces, fon langage 
M’a mufenr fort ; mais tout ce badinage 
Pour moi bientôt n’efi plus un jeu; 
Quand je vois fa gaîté , la mienne baifi'e un peu; 
De jour en jour , je fens que je m’engage. 


SCÈNE V. 

Mlle. D’ORSON, LE CHEVALIER 
Le Chevalier, feul. 

J’aime, & je hais fon enjoûment. 

( Haut. ) 

Mademoifelle , ah ! de grâce , un moment ! 
Vous me fuyez ! 

Mlle. d’Orso n. 

Moi ? non. Je fuis un téte-à-téte : 
Car , fi l’on m’a dit vrai , c’eft un mal que cela. 

Le Chevalier. 

C’eft félon la perfonne ; & ces libertés-là 
Deviennent un plaifir honnête , 

Et très-permis , au terme où nous voilà. 

Mile. d’Orson. 

Il eft vrai qu’on me dit fans cefle 
De voir en vous un époux. 

L b Chevalier. 

Et ces mots 

Vous caufert-ils de la triftefle ? 

Mlle, d’Orson. 

Rien ne m’attrifté , moi. 

Le Chevalier, à part. • 

, Toujours mêmes propos. 

( Haut. ) 

Mais , eft-ce fans regret que votre cœur s’engage. 



Mlle. 
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D ’ O R S O N. 


Je ne peux pas favoir auparavant 
Si j’aimerai le mariage; 

Mais je fais bien que je hais le couvent. 

Le Chevalier. 

( A part ) , - 

Fort bien. Plus d’une fille, aux autels amenee. 

N’a pas d’autre amour dans le curur; 

Du couvent ainfi la laideur 
Embellit fouvent l'hyménée. 

( Haut. ) ... , , 

Mais , n’entrevoyez- vous ici ri autre bonheur 
Que de trouver une chaîne nouvelle. 

Le mariage en foi n’eft rien , Mademoifelle ; 

C’eft l’époux , non l’hymen , qm plaie ou qm déplaît. 
Quand on hait le mari , le mariage elt laid. 

Or, dites-moi donc, je vous pne , 
Avez-vous du penchant a ni 3irocr en cfict 
Mlle, d’ O R s o N. 

Il le faut bien , puifque l’on nous marie. 

Le Chevalier, à part . 

Il le faut bien , eft galant tout-à-fait. 

{Haut.) 

Mais c’eft par goût , non par obeillance, 
Qu’on doit aimer. 

Mlle- d’ O R S O N. 

J’aime par goût aufii ; 

Car depuis que je fuis ici , 

Vous me voyez toujours chercher votre piclencc , 

Je m’amufe avec vous beaucoup. x 

Le Chevalier, a part. 

Nous y voila ; 

Elle s’amufe! Avec ces difcours-là , ‘ 

Enfemble elle me charme & me met en coiore. 

( Haut. ) 

C’eft que fi j’allois vous déplaire, 

Ma maifon deviendroit pour moi 
Un vrai couvent; & le couvent, ma foi , 

Non plus qu’à vous , ne me plaît guere. 

D L 
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. Mhe b ’ O r s o tt. 

Oh . du mien vorre cœur lera toujours content j 
Car je vous aimerai toujours autant. 

Le Chevalier, à part. 

Autant ! 

Mlle, d’ O r s o n. 

mais promettez qti’atifil rien ne pourra détruire 
Notre enjoûment , nous donner l’air boudeur; 
Vous ne changerez point d’humeur , 

Et vous me ferez toujours rire. 

.. L e Chevalier, à part. 

Ah : bon , je la ferai rire. 

Mlle, d’ O r s o n. 

. Oui , c’eft que je voi 

Que chaque jour vous riez moins que moi. 

Le Chevalier, à part. 

E:Ie a ma foi raifon : je ris moins qu’elle. 

. (Haut.) 4 

Ne craignez rien ; pour vous nous rirons tous ; 

V ous ne vieillirez pas pour moi , Mademoifelle ; 

J aime mieux rajeunir pour vous. 

. Mlle. d’Ors on. 

Mais il me refie encore une crainte. Entre nous , 

4 vo * s ^es g ens qui , ce me femble , 
oitot qti ils font unis , cefiênt de vivre enfemble. 

Ii vient ici grand monde , & j’obferve tout bas 
Ce que fait Monfieur ou Madame. 

Quand nous avons l’epoux nous n'avons point la femme ; 
te quand la femme vient , le mari ne vient pas. 

C’efi ainfï qu’avec la Comteffe 
Mon frère même en ufe tous les jours; 

Moi je voudrois , je le confefi'e , 

Un mari qui le fûr. . . Toujours. 

Le Chevalier. 

Oh ! bien avec vous je m’engage 
Pour un mari qui veut l’être à jamais ; 
Mademoifcllé , je promets 
Jze ne vous pas ia:fi’er un moment de veuvage. 

Quand. . . , 
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SCENE VI. 

Mlle. D’OR SON, LA COMTESSE, 
LE CHEVALIER. 

La Comtesse. 

J’ A M È N E le Comte ici , 

D’Eicour ; j’ai deux mors à lui dire. 

L e Chevalier. 

Madame , après , je voudrois bien aufli 
Vous entretenir , vous inftruire 
De mes projets fur le Comte & fur vous. 

La Comtesse. 

Volontiers. Il vient; laiffez-nous. 


SCENE VII. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 
La Comtesse. 

A VANT que le Marquis revienne, 
Monfieur le Comte , trouvez bon 
Qu’un moment je vous entretienne. 

Le Comte. 

De qui , Madame ? de d’Erbon ? 

La Comtesse. 

De d’Erbon î mais de lui , je n’ai , qu’il me fouvienne, 
Rien à vous dire. 

Le Comte. 

Oui , vous avez raifon ; 

C’eft lui qui peut parler de vous. 

La Comtesse. 

Oui , je veux croire 
Qu’il peut en parler; mais fur quoi ? 
LeComte. 

Eh ! mais , d’hier il peut conter l’hiOoire. 

La Comtesse. 

S’il la raconte , on en rira } je croi , 

Et puis c’eft tout. 
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Le Comte. 

Et c’eft déjà trop. 

La Comtesse, en fouriant. 

Mais j'efpère 

Que fans peine de vous l’obtiendrai le pardon 
D’un tranfport fi peu volontaire , 

Et que votre amitié ne voudra pas me faire 
Un tort réel d’une méprife. 

Le Comte. 

Non. . . 

Mais pourquoi cette ccurfe imprévue & fubite? 

V ous auriez pu m’attendre en votre appartement ; » 

Vous auriez pu , du moins , courir. . . plus lentement. 

La Comtesse. 

Il eft vrai ; ie reçois fi peu votre vifite , 

Que le plaifir , l’étonnement, 

M’ont fait courir un peu trop vite. 

Le Comte. 

Je parle de cela pour vous , & non pour moi. 

Dans le monde d’Erbon va raconter l’affaire. 

La Comtesse. 

Eh bien , après? d’où vous vient cet effroi ? 
LeComte. 

L’on veut , dans fes récits , être gai. . . . l’on veut plaire. 
La Comtesse, f 
Oui , mais je crois d’Erbon fincère ; 

Et je vois en lui. . . 

Le Comte. 

Moi , je voi 

Qu’en racontant , même de bonne foi , 

Affez fou vent on exagère. 

La Comtesse. 

Soit. Mais c’eft un ami ; pour moi , je ne crains rien. 
LeComte. 

Et puis , le monde eft plein d’échos , tout fe répète, 
Tout s’envenime ; on interprète 
Souvent le bien en mal r jamais le mal en bien. . . 

Mais, expliquez-moi donc d’où vient qu’une partie 
De votre appartement eft prefque fans bougie, 

Eft à peine éclairée ? Oh ! vous avez des gens 
Si pareffeux ! fi négligeons ! 
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La Comtesse" 

C’eft que iamais le foir il ne me prend envie 
De m’enfermer chez moi ; j’ai dû les étonner.’ 

On ne devine pas. . . 

LeComte. 

Il falloie deviner. 

On ne peut pas être plus mal fervie ; i 
C’eft à faire pitié , Madame. Et , s’il vous plaît. 

Quel eft donc ce charmant valet, 

Qui me voyant chez vous prêt à me rendre. 

Sans aucun ordre , étourdiment , 

A couru vite vous l’apprendré ? 

La Comtesse. 

Oh ! c’eft excès de zèle ; il a cru bonnement. . i 
Le Comte. 

Vous auriez bonne grâce encore à le défendre ! 

Vous ne voyez donc pas où cela va ? Comment ! 
Sentez- vous quels foupçons un jaloux pourroit prendre ? 
Et fi je l’étois , moi , jaloux ? 

La Comtesse. 

Il eft certain 

Que c’eft tout mettre au pis , aufti. 

Le Comte. 

Soit , mais enfin 

Il en eft , des jaloux. Or , vous devez comprendre 
Que de tels valets, entre nous, 

Vous feroient foupçonner de craindre qu’un époux 
Ne vînt , un beau jour , vous furprendre. 

La Comtesse. 

Comme vous allez loin ! 

Le Comte. 

Vraiment , 

C’eft que pour vous cela me pique. 

Même je vous prîrai quelque jour inftamment 
De faire maifon nette impitoyablement , 

Et de vous compofer un nouveau domeftique. 

La Comtesse. 

Monfieur le Comte, ordonnez librement > 
Prenez fur ma rnaifon un pouvoir defpotique. 

Mais , venons à l’objet dont , au moins en ce jour. 



Digitized by Google 




Je voudrois avec vous parler en confidence. 1 
Votre fœur eft promife au chevalier d’Elcour; 

Souffrez que mon ame , à fon tour , 

Sur cer hymen s’ouvre avec confiance. 

Le Comte. 

Quoi ! Madame , auriez-vous blâmé? . . . 

La Comtesse. 

Non , Monfieur , non. 
s Chez mademoifelle d’Orfon 
Le goût feul tiendra lieu de l’amour qu’elle ignore. 

Mais je voudrois vous voir encore 
Interroger le cœur de fon époux ; 

Le fonder. . . 

Le Comte. 

Mais fon cœur s’eft montré devant vous 
Cent & cent fois ; d’Elcour eft incapable 
* De vouloir vous en impofer. 

La Comtesse. 

Oui ; mais peut-on lui fuppofer 
Un amour tant foit peu durable. 

LeComte. 

Sans doute. 

La Comtesse. 

Vous favez, je crois, 

Ce qu’il eft. 

Le Comte. 

Dires mieux , ce qu’il fut autrefois. 
Peut-être fa gaîté garde encor le langage , 

L’apparence des mœurs qu’il n’eut qu’un feul moment ; 
Mais il eft généreux , bon ami , bon amant; 

Il fera bon mari. 

La Comtesse. 

J’accepte ce préfage. 

Pardon , vous connoiffez mon cœur ; i 

Vous le favez , pour votre jeune fœur 
J’ai la tendreiîe d’une mère. 

Voyez encor d’Elcour. Ah ! recommandez- lui , 

Priez- le bien , comme ami , comme frère , 

D’èrre toujours ce qu’il eft aujourd’hui. 

Je la connois , je réponds d’elle ; ' . 
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Elle 1 aimera quelque jour; f 

S’il alloit trahir fon amour! 

S’il n’étoit plus qu’un époux infidèle ! 

Ah ! j’en fuis sûre , elle en mourroit. 

Oui, par fierté, peut-être, elle voudroit 
Cacher aux yeux d’autrui fa bleffure cruelle ; 

Peut-être même aux yeux de fon époux t 
Pour ne pas l’affliger, & par délicateffe , 

Dans fon cœur , en fecret jaloux , 

Elle renfertneroit fes ennuis , fa triffdîe ; 

Elle craindroit. . . 

Le Comté, troublé. 

Eh! mais pourquoi..; 

Se créer pâr avance un chimérique effroi ? 

Pourquoi ... du Chevalier foupçonner la tendreflè? 

La Comtesse, avec abandon. 

Vous ne connoiffez pas les fupplices affreux 
D’une époufe qui cache un amour malheureux ; 

Qui de (es pleurs * la nuit , baigne fa tnfte couche , 

Et fait mentir, le jour , fes regards & fa voix; 

Qui toujours fe condamne à porter à la fois 
Le chagrin dans le cœur, & le rire à la bouche! 

Si vous l'aviez tout ce qu’on foulfre , hélas ! 

A n’être plus aimée , alors qu’on aime encore ! 

N avoir que le mépris d’un époux qu’on adore ! . . .' 

Tant de fecrets ennuis ! de douloureux combats ! . . .' 

Qu’à jamais , s’il fe peut , votre fœur les ignore !... 

( Se reprenant. ) 

Mais , pardonnez , je vais plus loin que je ne dois ; 

Mon amitié. . . 

Le Comte. 

( A part. ) 

Madame !... Oh ! non , jamais fa voix 
( Haut. ) 

Ne m’a fi fort troublé ! Ma furprife eft extrême ! 

Sur un ton fi chagrin vous parlez des époux , 

Que vous avez l’air , entre nom , 

D’en être . • au repentir vous-même. 

La Comtesse, très-gracieufement. 

Non , mon ami , vous avez mal jugé 
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Des mots ou pour ma lœur mon ame fe déploie J 
Non , je fuis votre époufe , & la fuis avec joie ; 

Avec ma main , mon cœur eft engagé 
Du couvent à l’autel, par mon père amenée. 

Je ne fis qu’obéir , ma main vous fut donnée; 

Mais libre , dans vos bras j’irois d’un cœur content ; 
Vous fûtes accepté lors de notre hyménée ; 

Vous feriez choifi maintenant. 

Pardon , je n’ai pu me contraindre ; 

Mais par ce long difcours , qui peut vous étonner 
Non , mon deftein ne fut pas de me plaindre , 
Moins encor de vous chagriner. . . 

N’eft-ce pas , mon ami , vous m allez pardonner ? 
Vous ne m’en voulez point ? & je n’ai pas à craindre. . 2 


SCÈNE VIII. 

Mlle. D’ORSON , LE COMTE , LA COMTESSE. 
Mlle. D ’ O R S O N. 

M ON frère , on a fervi ; mon oncle eft prêt; & moi , 
De fa part , je viens pour vous dire 
Qu’il vous attend tous deux. 

Le Comte, à part. 

Ma foi, 

C’étoit fait de moi î je refpire. 

La Comtesse, à part. 

( Haut. ) 

Elle arrive à propos. Nous defcendons , ma fœur , 

( Au Comte , en lui tendant graciet/femcnt la main. ) 
Donnez-moi donc la main , moniteur le Comte. 
Vous ne me tiendrez pas rigueur? 

( Après que le Comte lui a donné la main comme un 
homme qui Jort a* une rêverie dont il eft confus. ) 
Voilà la paix faite , & j’y compte. 
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WH'iH il un m 

— — 

SCENE IX. 

Mlle. D’ORSON, feule. 

U L L E rit ! mais en même tems 
On voit qu’elle déguife une douleur fecrète. 

Ai- je dont: tort quand je répète 
Que les époux ne font pas tous contens ? 

Mais que faire ? S’il faut qu’on choifilfe à mon âge 
Le couvent ou l’hymen , quiconque auparavant 
Aura vu le premier , voudra du mariage ; 

Ce doit être un dur efclavage, 

S’il fait regretter le couvent ! 

Fin du fécond Acte. 



ACTE III. 


SCENE PREMIER E. 

LE CHEVALIER, feul. 

O H ! me voilà pris ? oui , ma foi ? 

Que de charmes divers un fêtai objet ralTcmble ! 

Tant de candeur & d’efprit tout enfemblc 1 
Que de grâces !... Mais en ce jour 
Un foin plus férieux m’appelle: 

C’en par les feuls devoirs d’une amitié fideîle , 

Que je dois mériter les faveurs de l’amour. 

J’ai vu Sophie enfin , cette Circé nouvelle, 

Qui fait du Comte aujourd’hui le deftin. 

J’ai dit deux mors , mon projet cft en train. 

Si le Comte eft aveugle, il eit tems qu’on l’éclaire. 
Ma charmante Sophie , & j’en fais mon affaire. 

Je fais fur votre cœur comme on acquiert des droits ; 
Si je vous rends dupe une feis, 

C’elt pour vous empêcher d’en faire. 
Relifons mon épier e J oui,, ce ton préviendra..-. 

E i 
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Vos charmes.... elle y croit.... mon cœur.... elle y croira. 
Eh ! pas ma! ! comme ici le fertiment pétille ! 

Ah ! fédudeur ! tort bien ; & puis, par apoftüle, 

Des diamans ! quel fiyle ! oh ! ma lettre prendra ; 

J’en fuis sûr, on m’écoutera. 

Germon ! 

( Il donne à Jon Laquais une lettre & un ecrin. ) 
Partez , & faites diligence ; 

Mais fur-tout , point de confidence. 

( Seul. ) 

Tout , f es biens , fpn honneur , lui- même eft en danger. 
Je ne vois qu’un moyen d’empêcher fon naufrage > 

Mais ce moyen , qui petit le dégager, 

Je rifque tout à le mettre en ufage. 

Il peut m’ôter fa Jeune feeur. 

N’importe ; l’amitié, 1 honneur. . . 

Dois-Je de mon projet avertir la Comtefïe I 
Mais non. Pourquoi réveiller fa trifteffe? 

Ah! plutôt puifie-t-elle , appellant fa raifon , 

Touj ours de fa rivale ignorer jufqu’au nom. 

Epargnons fa délicatefTe. 


SCENE II. 

Mile. D’ORSON,LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

La Comte s*^ e , au Chevalier. 

Je vous croyoîs parti. 

Le Chevalier. 

Non , je pa;s à l’inflant. 

La Comtesse. 

Oui , mais fongez qu’on vous attend. 


SCENE III. 

LA COMTESSE, Mlle. D’ORSON. 

La Comtesse. 

Y OU S l'avez fi pour vous mon ame s’intéreflè , 
Ma futur ! pour prix de ma tendreffe. 



. ( 37 ) 

Traitez-moi , non pas comme farur , 

Mais, comme amie ; ouvrez-moi votre cœur. 

Mlle, d’ O R S O N. 

Quoi ! m’avez-vous furprife à n’être pas fincère ? 

La Comtesse. 

Non ; mais ici fur-tout il faut ne me rien taire. 
Aimez-vous bien l’époux que l’on va vous donner ? 

Mlle. d’O R S ON. 

Mais oui , je l’aime afTez. 

, La Comtesse. 

Je fais que votre frère 

Defîre cet hymen , fans vous y condamner. 

Si quelqu’autre. . . 

Mlle, d’ O R s o N. 

A préfent , c’efl une affaire faite. 

Et je ne pourrois plus en prendre un autre. 

La Comtesse. 

* 1 J Quoi 1 

Vous ne pourriez ?... 

Mlle. d’O R s o N. 

Le Chevalier & moi . 

( A l'oreille de la ComteJJ'e , & d’un air d'enfantillage. ) 
Nous forâmes arrangés. 

La Comtesse, en fouriant. 

Bon ! 

Mlle, d’ O R s O N. 

Oui, je le répète, 

Ni l’un ni l’autre ailleurs ne peut donner fa foi. 

Puis il m’a promis. ... Il me femble 
Que l’hymen , quelquefois donne un air trifte. 

La Comtesse. 

Eh bien ? 


Mlle. d’Ors o n. 

Nous ferons toujours gais. 

La Comtesse. 

Fort bien. 

Mlle, d’ O R s o n. 

Souvent de deux époux qu’un même nœud raffemble, 
Quand l’un etf ici , l’autre cft là. 

La Comtesse. 

Eh bien? 
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Mlle, d ’ O R s o N. 

Nous changeons tout cela , 

Et nous ferons toujours enfemble. 

La Comtesse , avec Vexpreffon du fcntiment. 
Oui , fans doute , oui , l’hymen vous doit des jours heureux. 
Mais du bonheur , quand on fe fait l’image , 

On doit craindre , fi l’on eft fage , 

D’exagérer fon efpoir & fes vœux. 

Quand on voie trop beau par avance , 
Quelquefois ( tant de près le charme eft affoibli ! ) 

Le bien que l’efpérance avoit trop embelli , 

Eft gâté par la jouiftance. 

Sans vouloir vous offrir un portrait affligeant 
De cette chaîne augufte & fouvent fortunée, 

Craignez qu’efpcrant trop des nœuds de Phyménée, 
Votre cœur ne devienne un jour trop exigeant. 
Souvenez -vous enfin , qu’ufer de complail'ance 
Eft le bonheur & le devoir de tous ; 

Et que fouvent , pour deux époux , 

L’art d’être heureux , c’eft l’indulgence. 

Mlle. D’ORS O N. 

Mais fi le Chevalier alloit être jaloux ? 

La Comtesse. 

Eh bien , un cœur jaloux & tendre 
Peut faire encor notre bonheur/ 

Mlle, d’ O R s O N. 

Que vous devez être heureufe , ma fœur ! 

Car mon frère eft jaloux à ne pas s’y méprendre. 

La Comtesse, avec effort. 

Je fuis heureufe aufti. 

Mlle, d’ O R s o n. 

Cependant, pardonnez. 

Votre air chagrin , je le confeffe , 

M’alarme quelquefois. 

La Comtesse. 

Croyez- moi , vous prenez 
L’air occupé pour la triftefle. 

Le nom d’époufe , en comblant nos defirs , 

Ajoute à nos devoirs ainfi qu’à nos plaifirs. 
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Mlle. d’Orsoîj; 

Oui , fouvent vous m’avez fait craindre 
Que mon frère en fecret n’osàt vous chagriner^ 

La Comtesse. 

Votre frère ! & fur quoi peut-on le foupçonner ? 

Me vîtes-vous jamais l’accufer ou m’en plaindre ? 

La paix & l’union habitent parmi nous. 

Vous le voyez , demain nous célébrons fa fête ; 

Pour lui , fans l’avertir , un fpe&acle s’apprête ; 

Et j’ai pris dans la pièce un rôle , ainfi que vous . 1 
Sont -ce là des projets que le dégoût enfante? 

Mlle. d’Ôrson. 

Vous m’affiirez donc bien que vous êtes contente ? 
Heureufe ? 

La Comtesse, avec embarras . 

Oui.. 

Mlle. d’Orson. 

De quel poids vous foulagez mon cœur* 
Ainfi votre amitié m’engage 
A tenter à mon tour le fort du mariage ? 

A prendre un époux ? 

La Comtesse, de même . 

Oui , ma fœur. 

( A part. ) 

Je fouffre à lui parler , & ne fais que lui dire ; 

A chaque mot , mon ame fe déchire. 

( Haut. ) 

Allez , ma fœur. .*. d’Elcour nous attend au jardin. . ; 
J’ai quelque ordre à donner. . . je vous rejoins foudain. 

Mlle, d’ O R s o N , feule. 

Bon ! ne voilà— t— il pas l’ennui qui la tourmente, 

Et qu’elle diffimule en vain ! 

Quand elle dit qu’elle eft contente. 

Elle le dit d’un ton chagrin. 

J’en reviens toujours là ; ma fœur aura beau dire : 

De quelque ennui fecret fon cœur cft dévoré; 

Chaque fois que je la vois rire , 

Je m’apperçois qu’elle a pleuré. 
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SCENE IV. 

LE COMTE , LE MARQUIS, Mlle. D’ORSON. 
Le Marquis. 

V / UOI ! ma petite nièce ici feule? 

< S'approchant de L'oreille de mademoiftlle d' Orfon . ) 

Il nous quitte ; 

Mais je le crois encore au jardin. Vite ! eh ! vite. 

(Il la pouffe vers la couUffe ; Mlle, d' Orfon s'en va f & 
le Marquis rit de plalfir en la regardant. ) 


SCENE V. 

LE COMTE, LE MARQUIS. 

Le Marquis. 

^VANT de m’en aller, d’Orfon , caufons un peu; 
Rien ne nous prefle. Mon neveu , 

C'eft moi qui fis ton mariage , 

Et je fuis , grâce au ciel , content de mon ouvrage ; 

De ta conduite , enfin , je fuis édifié. 

Le Comte. 

Je ne mérite pas ce. . , 

Le Marquis. 

Point de modeftie. 

Au fit pour toi mon amitié, # 

Comme tu vas le voir , ne s’eft pas ralentie. 

Je viens folliciter , d’Orfon ; fais-tu pourquoi ? 
Connois-tu mon projet? 

Le Comte. 

Non. 

Le Marquis. 

Va , qu’il réufïiflè; 

Le fuccès te fera plaifir autant qu’à moi ; 

J’en fuis certain. 

Le Comte. 

Vous me rendez juftice. 

Le Marquis. 

Oh ! je m’entends. 

Le 
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m të; 

Cela paroît vous occuper ? 

1 Le Marquis. 

Beaucoup ; & c’eft ainfi qu’il faut que tout fe traite.' 
C’eft peu de demander la grâce qu’on fouhaite ; 

Il faut courir après , ii l’on veut l’attrap'er. 

La faveur eft comme une belle , 

Aux modeftes amans , toujours fière & cruelle; 
Fatiguez à grands ^cris ceux par qui doit couler 
De fes dons la fource infidelle : 

Avant d’avoir réponfe , il faut long-tems parler. 

Enfin ces bienfaiteurs que partout on renomme , 
Cherchent allez fouvent , en obligeant quelqu’un 
Moins à fervir un galant homme , 

Qu’à s’affranchir d un iihportun. 

J’ai toujours voulu me conduire 
D’après les fentimens que je t’expofe ici. 

Ont-ils le fens commun ? je n’oferois le dire J 
Car l’âge avec le corps ufe l’efprit auffi. 

Le Comte. 

Comment! de ce difcours , auffi vrai qu’énergique^ 
Chaque mot devroit être écrit ; 

C’eft parler en hofnme d’efprit , 

Et penfer en grand politique. 

Le Marquis. 

Tu trouves donc que j’ai le fens commun ? 

Le Comte. 

Vous ? vous êtes la raifon meme. 

Le Marquis. 

J’en fuis bien-aife. Allons , tu fais combien je t’aime; 
Mais par trop d’amitié l’on peut être importun. 

Ah ! riens , voilà Frontin. 
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SCENE VI. 

FRONTIN, LE COMTE, LE MARQUIS. 

Le Comte, à Frontin . 

A p p r o c ue z. Et ma lettre? 

( Au Marquis .) 

Vous permettez ? 

F 
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T 1 -R O N T I N. 

Je viens de la remettre J 
Et l’on a répondu : J’irai. 

Le Comte. 


As-tu trouvé compagnie? 


F R O N T I N. 

Oh ! perfonne 

On étoit feule. . 

Le Comte, 

Et vous êtes entré ? 
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F R O N T I N. • 

"Oui , Monfieur , on m’a vu moi-même. 

Le Comte. 

Je foupçonne. . . U 

N’as-tu rien obfervé ? n’as-tu?. .. 

F R o N T i N. 

Pardonnez- moi , 

J’ai vu qu’on me parloit d’un air de bonne foi. . . 

Le Marquis. 

On étoit ! On parloit ! On m’a vu 1 . . . Quel langage ! 
Mon neveu , ce garçon méconnoît- il Pufage 
De nommer les gens par leur nom ? 

Ne fait-il donc jamais s’exprimer que par on ? 

Le Comte. 

Il eft vrai que fa langue eft un peu fingulière ; 

C’eft un tic. Par bonheur je fuis fait à fon ton ; 

Même en l’interrogeant je favois la manière 
Dont il alloit répondre â chaque queftion. 

Le Marquis. 

Moi qui n’y fuis pas fait , avec lui je te lailîè ; 

Plus à fon aile on pourra te parler. 


SCENE VII. 
FRONTIN, LE COMTE. 
Le Comte. 

(Z E foir au bal , elle veut donc aller ? 

Frontin. 

Monfieur , à ce feul mot qui bannit la triftefle, 
J’ai vu dans fes beaux yeux éclater l’allégrefle? 
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Le Comtï._ , 

A-t-on dit à quelle heure on veut partir, an moins. 

F R O N T I N. 

Non , Monfieur j il taut tant de foins. 

Mais quand il fera plus facile 
De prévoir le moment auquel on fera prêt , 

Quelqu’un viendra vous parler en feerÇt , 

Ou bien à moi , fi Monfieur eft en ville. 

Le Comte. 

On choifira fans doute un mefTager habile ? 

F R O N T I N. 

Oh ! de vos foins on fait que le plus important 
C’eft le fecret ; que , par délicatene , 

Monfieur , vous ne craignez rien tant 
Que d'affliger madame la Comteue. 

Que vous êtes humain ! & qu’il eft parmi nous 
Peu de maris qui foient faits comme vous . 
Monfieur , votre prudence eft telle , 

Qu’on doit. . . 

Le Comte. 

Vous favez' que fans bruit 

Il faut que mon carrofle , avant d’être chez elle' . . . 

F R O N T I N. 

Oui Monfieur , vous attende à cent pas. 

LeComte. 

Et la naît:.. 

F R O N T I N. . 

Je fais , point de flambeau ; je fuis allez inftruit. 

Vous voulez au cenfeur le plus inexorable , 

Fermer la bouche forcement ; 

Je fais que vous voulez , Monfieur , abiolument > 
Vivre en époux irréprochable. . • 
LeComte. 

Mais à Lifette , au moins , vous n’adez pas compter. . 
F R O M T I N. 

Moi ! vous pourriez de moi craindre ce tour infâme . 
A qui pourrois-je réfuter , 

Si j’étois féduit par ma femme? ^ 

Aux grands crimes toujours on parvient pas-a-pas. 

Et mon premier forfait , Monfieur , ne feroit pas 

F i 
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Une malice aufh piofonde. 

A ma femme , qui , moi , l’irois conter cela? 

II faudroic donc qu'avant d’en venir là 
Je I eu lie dit à tout le monde. 

a -/r Le Comte. 

Avertiriez mes gens qu’on peut iaifler monter 
Un laquais, qni tantôt viendra fe préfenter. 

J attends Madame. . . 

F R O N T I N. 

On vient, je me retire. (Il fort.) 


L E 


SCENE VIII. 
COMTE, LA COMTESSE. 
Le Comte. 


Fa U T - i l être atrrillé , Madame , ou réjoui 
De ce qu’on vi.ent de vou? écrire ? 

Vous avez eu , je crois , des lettres ? 

La Comtesse. 

Et j’oubliois de vous le dire. 

C’efl de mon vieux pai ent le marquis d’Ervaley* 

Il arrive a Paris , & Ton retour m’étonne. 

• LeComte. 

Je ne demandois pas le nom de la perfonne. 

L A C O M T ESS e. 

Je le fais bien , Monfieur ; & fi ,’ en ai parlé _ 

C eu. . . pour parler. 

Le Comte, après un filence. 

„ Je vi ens vous faire confidence 
U un doute qu aujourd hui m’infpire votre honneur • 

A votre jugement je le foumets d’avance 
Quoique d’Elcour bientôt foit l’époux de ma fœur, 

J nq J elt pas encore ; & durant mon abfence , 

II précédé , accompagne ou fuit par-tout vos pas ? 
Comme moi , ne craignez-vous pas ? 

A . La Comtesse. 

Quoi ? 
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LeComte. 

I es propos. Vous l'avez comme on donne 
Un ridicule? 

La Comtesse, à part. 

Bien ! ceci taie des progrès ; 

Ses foupçons , grâce au ciel , n’ont épargné perfonne.' 
{Haut. ) 

D’Elcour clt votre ami ? 

Le Comte. 

Sans doute. Eb bien , après ? 

Ce n’eft pas moi non plus qui le loupçonne. 

Vous avez la fureur de me mêler exprès 
Par- tout où je n’ai point affaire. 

Je vous parle en ami , je ne fuis-là pour rien. 

Voyez , je crains peut-être un mal imaginaire ; 

Je peux m’être trompé. 

La Comtesse. 

, Non, vous voyez très -bien; 

Je ne recevrai plus d’Elcour en votre abfence. 

Le Comte. 

Oh ! j’en croirai votre prudence. 

Mais à d’Elcour , de tout cet entretien , 

Vous ne ferez , j’efpère , aucune confidence ? * 

Vous le verriez bientôt ( oh ! je connois d’Elcour ) 

Me prêter des motifs. . . & peut-être à vous-même, 
Vous taxer envers moi d’un véritable amour j 

Me croire aimé par vous. . . là. . . . comme on aime. 
Ceferoit } n’ell-ce pas, vous. . . calomnier? 

La Comtesse. 

. Moi ? . . . i 

Mais j’ai toujours pour vous. . . 

Le Comte. 

Oui , je le croi , 

Une amitié bien douce , bien tranquille. 

La Comtesse, à part. 

Tranquille ! 

LeComte. 

Et l’amitié , j’en fais toujours grand cas. 

M ’aimer d’un autre amour vous leroit difficile; 

Cela doit être r & je ne prétends pas 
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Etre exigeant , cruel . . Mais à propos , Madame , 

Vous a-t-on dit la nouvelle du jour ? 

La Comtesse. 

Non , Monfieur, 

Le Comte. 

Le Marquis d’Herté, contre fa femme. 
Vient d’obtenir un ordre de la Cour : 

Elle eff partie. 

La Comtesse. 

Ah Dieu î quelle trille nouvelle ! 

Que je la plains ! 

Le Comte. 

Mais , avec elle 

Vous n’aviez, ce me fc-mble , aucun nœud d’amitié. 

La Comtesse. 

Son malheur efl fi grand , Monfieur, que la pitié 
Doit .... 

LeComte. 

C’efî avoir l’ame fort belle! 

Mais fon malheur n’efl pas le terme tout-à-fait. 

La Comtesse. 

La Marquife , di:-on , avant d’être infidelle , 

Avoif perdu fon cœur. 

Le Comte. 

, On l’a dit en effet , 

Pour la rendre moins criminelle. 

La Comtesse. 

Par-là je ne veux point excufer fes erreurs. 

Je fais que d'un mari les volages ardeurs 
N’antorifent jamais les travers d’une femme ; 

Quand un époux a pu nous oublier , 

La vengeance eft un droit qn’envain l’amour réclame ; 
Imiter un iograt , c’eft le juftifier. 

Il étoit fort jaloux. 

Le Comte. 

Il avoit tort , Madame. 

Oh! oui .... Mais il difoit qu’un mari vigilant, 

Même à l’excès , devient utile; 

Qu à la femme , en la furveillant , 

Il rend ia vertu plus facile ; 
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Qu’il fait doubler les forces de fon cœur 

Par fa jaloufie importune ; 1 

Et qu’à tout prendre enfin , pour garder fon honneur J 
Deux fagefTes valent miêux qu’une. 

Il avoit de l’efprit. 

La Comtesse. 

D’accord. 

Mais on dit qu’il grondoit fans ceffe. 

Le Comte. 

Il avoit tort.’ 

Mais il difoit , il prouvait même 
Que toujours un objet qu’on aime , 

Trille ou gai , plaît également. 

Affez bien , par fois il raifonne. 

La Comtesse. 

Et fitôt qu’il alloic joindre fon régiment , 

Il falloir qu’enfermée en fon appartement, 

La Marquife ne vît perfonne. 

Le Comte. 

Il avoit tort afi'urément. • 

Mais voici fon raifonnement : 

Du fexe , difoit-il , moi , je fuis idolâtre ; 

Je crois qu’il fe défend par fa feule vertu ; 

Mais le plus sûr , pour n’être point battu , 

C’eft de n’avoir pas à combattre. 

Puis il l’aimoit. 

La Comtesse. 

Ah ! bon , infiftez fur ce point , 

Si vous le défendez. 

Le Comte. 

Je ne le défends point ; 

Je fuis hiftorien. 

La Comtesse. 

Quoi ! d’un époux aimable 
Elle avoit la tendrefïe ! eft-il un fort plus doux ? 

Quoi ! pouvant être heureufe au fein de fon époux , 
Elle aima mieux être coupable ! 

On l’aimoit, & fon cœur a formé d’autres vœux ! 

Elle a détruit fon bonheur elle-même! 

Qu’importe que l’objet qu'on aime . 


/ 
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Soit jaloux , s’il eft amouteux ? 

Ses foupçons outrageants , même fes violences, 

Tout ce que l’amour fau eft abfous par l’amour : 

Ses peines font des récompenfes ; 

Et pour lui le cœur , chaque jour , 

De fes privations fe fait des jouiflances. 

Oui que l’on me condamne au reproche , au courroux, 
A la gêne , à tous les fupplices 
Que puifi'e inventer un jaloux ; 

S’ils viennent de l’amour, j’en ferai mes délices. 

Le Comte. 

Eh ! pourquoi , fi l’on peut vous aimer fans cela ? . ü . 
La Comtesse , à part , mettant la main fur fon cœur. 
Oui vous avez rai r on. . . Mon mal efl toujours là. 

Oh ! je le vois , j’aurois beau faire ; 

Je ne peux jufqu’au bout l’entretenir fur rien , 

Sans me trahir. 

Le Comte, (a part. ) 

Ah ! j’avois bien affaire 
De demander cet entretien ! 

^ mmamÊmmmtmÊmmmmÊmmtÊmmmÊmmÊaÊÊÊtmÊÊmÊmÊÊÊÊmmmmmÊmÊÊammÊÊKÊÊÊmimmÊatmm 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, LE COMTE, 
LA COMTESSE.. 

Le Marquis. 

Ah ! vous voilà tous deux ! Je vien 
Vous faire un récit qui , j’efpère , 

Va vous amufer. 

Le Comte, ( à part. ) 

Ah ! 

La Comtesse, (à part. ) 

J’en ai befoin. 

Le Comte. 

Eh bien ? 

Nous voilà prêts , mon Oncle. 

Le Marquis. 

Ecoute. 

En 
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En te quittant, il te fou vient fans doute 
Que chez le Commandeur j’allois dire deux mots, 1 
J’étois à peine affis qu’il arrive à propos 
Un de ces grands parleurs , féconds , intarifTables, 1 
Du bulletin du jour Courier infatigable.,. . 

Tu ne vois rien encor de plaifant ? 

Le Comte. 

Jufques-Iâ. . « ; 
LE’ MARQUIS. 

Un moment , & nous y voilà. 

J’écoutois peu fa harangue indifcrette ; 

Même ennuyé déjà , j’allois me retirer,’ 

Quand ton nom a frappé mon oreille diftraite. 

Le Comte. 

Mon nom ? 

Le Marquis. 

Oui , ce Monfieur t’a daigné confôcret 
Un article de fa gazette. 

LeComte. 

. C’eft trop d’honneur , affurément. 

Mais, qu’a-t-il donc dit? 

• Le Marquis. 

Tl . „ Un moment; 

11 ignoroit mon nom. Sa politefle , 

Ayant fait de toi- même un éloge flatteur 
A vanté fort au long & l’efprit & le cœur * 

Et la beauté de la Comteflè, 

( En riant . ) 

Puis d’un ton prefque douloureux ÿ 
Il a dit que c’étoit dommage t 
Et que fes qualités , fes charmes & f on âge ’ 
Meritoient un fort plus heureux. 

La Comtesse. 

. Plus heureux ? Quel eft ce langage ? 

Mais je fuis três-heureufe. 

Le Marquis. 

I! a dit que de la Ce “4"°"’ nV 
Le monde faifoit tant de cas. 

Qu’avec chagrin tous les gens délicats 

G 
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T’avoisnt vu prendre une Maîtreffèi 
( En riant de toutes fes forces. ) 

La Comtesse,* part. 

Quel incident fâcheux ! 

Le Comte. 

Quoi , Monfieur ? 

Le Marquis, de même'. 

' Il prétend 

Que d’une jeune fille achetant la tendrefie , 

Tu montres pour ta femme un mépris éclatant. 

Hem ? que dis-tu du perfonnage ? 

Conter tout cela , moi prêtent ! 

Ne trouves- tu pas bien plaifant 
Qu’il vienne ? . . 

Le Comte. 

( j 4 part. ) 

Oh ! très-plaifant. J’enrage. 

La Comtesse, à part. 

Je me paflerois fort d’un pareil entretien ; 

En effet , pour nous faire rire , 

Mon oncle s’y prend affez bien î 

Le Marquis, à même. 
J’écoutois d’abord fans rien dire ; 

Puis , pour faire durer le plaifir jufqu’au bout , 

J’ai fait des queftions : il répondoit à tout ; 

Et toujours pour un mot une harangue entière. 

Cet homme-là fait tout abfolument ; 

Comme toi-même , il connoît ta bergere. 

La Comtesse. 

Ainfi le premier fat , toujours impunément , 

D’un feul mot dénigre , diffame .... 

Le Marquis. 

Allons , allons , nous favons tous , Madame ,’ 

Que vous êtes heureufe ; ainfi point de courroux. 

Bien, fort bien , ai-jè dit; mais Ia.connoiflèz-vous ? 

Le Comte. 

Eh bien ? 

Le Marquis. 

Jamais il n’a vu cette belle : 

Mais il tient ces détails de l’un de fes amis, 

Jl a fait plus , il m’a promis. . . , 
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Il a promis ï 


T ) 

Le Comte. 

Le Marquis. 

Il veut me la faire voir.’ 

Le 1 Comte. 


Et vous avez dit non ? 

Le Marquis. 
Je n’avois garde. 

Le Comte. 


Elle 


Quoi 1 . 

Le Marquis. 

Je l’ai pris au mot , & bien vite. 

La Comtesse, à part . 

Je fouffie , hélas ! pour lui comme pour moi. 

Le Comte. 

Eh î pourquoi vous mêler ? . . 

Le Marquis. 

Tais-toi donc ; il mérite 
Que je le poufTe à bout. Oh ! j’irai. 

Le Comte, vivement . 

Non ; 

Ne vous commettez point ; c’eft moi feul qu’on ofFenfe 
J’irai moi- même , & j’en aurai raifon. 

Le Marquis. 

Point : je te dis que j’irai. 

La Comtesse. 

Moi , je penfe , 

Si vous me demandez mon avis fur cela , 

Qu’il faut répondre à tous ces propos-là 
Par le mépris & le filence. 

Le Marquis. 

Eh bien ? quel air dolent avez- vous là tous deux l 
Quel diable de maintien ! 

Le Comte. 

Ah ! c’eft qu’il eft fâcheux. . 1 1 
Le Marquis, toujours riant . 

, Oh ! très-fâcheux , je le confefte. 

Ah ! fort bien , petit fcélérat !... 

Prenez-bien garde à vous , ma nièce : 

G x 


Digitized by Google 


'V 



( !*) 

Vous avez pour époux un perfide , un ingrat : 

On diroit qu’il vous aime avec idolâtrie : 

Il n’en eft rien , c’eft un détour : 

Pour vous fon cœur a de la jaloufie , 

Pour un autre il a de l’amour. 

( Il rit encore plus fort. ) 

La C O MT ESSE. 

Monfieur le Marquis !... 

Le Marquis. 

Eh bien , qu’eft-ce ? 
Encor de l’humeur, du courroux? 

Toujours effarouchée ? en vérité , ma nièce , 

On ne peut pas rire avec vous. 

Le Comte. 

C’eft qu'il eft vrai qu’un pareil perfifflage , 

S’il fe prolonge trop, mon oncle , amufe peu. 

Le Marquis. 

Tu me trouves diffus ? parbleu , 

Notre conteur l’eft un peu davantage. 

Et l’hiftoire , dis-moi , de ta belle ? entre nous , 

En abrégé, pentes- tu qu’il l’ait faite ? 

Il en parloit d’un ton à tuer un jaloux. 

Il fandroit voir comme il la traite ! 

Monfieur le Comte , vous penfez — 

L’avoir féduite , être aimé d’elle ? 

Si vous l’avez écrit dans la tête , effacez. 

Elle vous eft pleinement infidclle. 

LE Comte, vivement & avec un rire forci. 
Comment ?... car en cftet ceci devient plaifant. 

Oui , mon oncle a raifon , Madame ) 

Il faut en rire. On dir donc à préfent 
Que ma belle a trahi ma flamme ? 

Ah ! contez- nous cela. 

Le Marquis. 

Oui , l’on vous trahit. 
Le Comte, de même. 

Bon ! 

C’eft un malheur. Et pour qui ? le dit- on ? 

Le Marquis. 

Pour mille autres. 
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Le Comte* A mime. 

Pour mille? 

Le Marquis. 

Oui , vraiment. 

Le C O m T E , de mime. 

C’efl dommage! 
Le Marquis. 

Ah! vous vous avifez , vous , Monfieur le volage , 
D’être à la fois dupe & fripon ! 

Sûr du cœur de votre maitrtffe , 

Sûr de votre fecret , donnant un libre eïïor. . . 

Mais , chût ! n’en parlons plus , car nous ferions encor, 
A coup sûr , pleurer la Comteffe. 

La Comtesse. 

Non , mon oncle , c’eft moi qui crains de vous troubler. 
Je ne me fens pas bien ; fouffrez que je vous quitte. 

( Elle fort. ) 

Le Marquis, eu Comte. 

Que t’ai-je dit? Va-t-en bien vite ; 

Va, cours la confoler. Va, va. 

( Il le pouffe , en riant , vers la Comtejfe. le Comte , 
qui fait d’abord femblant de la fuivre , fort par une 
autre porte * fans que le Marquis s’en apperçoive. ) 

v 

« g " ■■■'■■ 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, feul; 

O U ! ks amans , 

Je l’avourai , font de drôles de gens ! 

Quand j’y fonge pourtant , mon récit trop fîncère, 

De ma nièce , après tout . pourroit troubler le cœur J 
Nouveau motif pour moi d’éclaircir cette affaire, 

Pour pouvoir difliper enfuite fon erreur. 

Allons , je me prépare une triple allégreffe; 

Humilier d’un fat le babil fcandaîeux , 

De mon neveu d’ürfon juftifier lès feux . 

Et remettre la paix dans l’efprit de ma niéoe.' 

Fin du troijième Aclc. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE, LE MARQUIS. 
Le Comte. 

ü 0 1 • vous partez fi vite ? 

Le Marquis. 

Une affaire qui preffe. . 7 
Le Comte. 

Vous n’allez pas fans doute éclaircir; de ce pas, 
L'hiftoire , là , de ma maîtrefle ? 

Ces contes de tantôt ? 

Le Marquis. 

Non pas. 

LeComte. 

A la bonne heure. 

Le Marquis. 

Oh ! non ; c’eft pour une autre affaire. 
Le Comte. 

Je l’ai craint d’abord, à vous voir. 

Le Marquis. 

Oh ! je n’y fongeois pas. 

„ LeComte. 

Vous auriez pu vouloir. ; 7 
Mais il eft mieux de n’en rien faire. 

Vous n’irez donc pas ? 

Le Marquis. 

Non, je n’irai que ce foie. 

Le Comte, vivement. 

Ce foir ? 

Le Marquis. 

Oui : n’eft-ce pas affez tôt ? 

Le Comte. 

Au contraire : 

Même je craindrois, entre nous, 

Qu’on ne jugea' trop peu digne de vous 
D’aller vérifier une aufli trille fable : 
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Car dans le fond , rien n’eft pins miférable? 

Et fi j’étois de vous. . . . 

Le Marquis. 

Eh ! non , non , mon nevein 
Aux dépens du conteur je prétends rire un peu ; 

Car il aura promis plus qu’il ne pourra faire. 

Mais changeons de propos. 

Le Comte. 

Oui , vous avez raifon.’ » 

Le Marquis. 

Hier , tu t’étonnois , d’Ürfon , 

De me voir éveillé plutôt qu’à l’ordinaire? 

Lf. C o m t e. 

Mais , oui. 

Le Marquis. 

C’eft qu’à la cour fe traite mon affaire; 

Et dans ce pays-là , mon neveu , fois certain 
Que fût-on éveillé long-temps avant l’aurore, 

En arrivant on trouve encore 
D’autres gens levés plus matin. 

Le Comte. 

Oui , qui vient tard n’a ni profit ni gloire..; 

Convenez qu’on a fu pourtant vous régaler 
D’un conte impertinent , abfurde. J’oie croire. . * 

Le Marquis. 

De quel conte veux-tu parler ? 

Le Comte. 

Là , de la ridicule hiftoire 
De mes amours. 

Le Marquis. 

Ah ! rien n’eft fi plaifant^ 

Mais il s’agit d’autre chofe à prêtent. 

Je n’ai tait , jufqu’ici , parler que mes fervices; 

Mais fi , de jour en jour , après m’avoir promis , 

Le Miniftre me fait effuyer des caprices , 

Je faurai l’entourer de nos communs amis. 

Le Comte. 

Mais je pourrois bien , moi , lui couper les oreilles, 

Le Marquis. 

Au Miniftre? Es-tu fou, d’Qrfon? 
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Pour le fuccés , cela feroit merveilles ! 
C’eft fort bien folliciter! 

Le Comte. 


Non ; 

Je parlois de ce fat. . . 

Le Marquis, en colère. 

Oh ! ce propos , d’Orfott ; 

Me Iafle enfin , commence à me déplaire. 
M’écoutez-vous ? 

' Le Comte. 

Ah ! mon oncle , pardon : 

, Rien ne pourra plus me diftraire. 

Parlez. 

Le Ma RQ U I S , toujours en colère. 

C’eft bien le moins , je croi , 

Lorfque pour toi j’agis , que tu daignes m’entendre ; . 

Car ce que je viens d’entreprendre , 

Ce que j’ofe efpérer , eft pour toi feul. 

Le Comte. 

Pour moi? 

Le Mar Q U I S , du ton le plus affectueux. 

Oui , mon cher neveu, c’eft pour toi. 

Auprès du Roi , ce que je follicite , 

C’eft , entre nous , fon agrément » 

Pour te céder. . . 

Le Comte. 

Quoi ? 

Le Marquis. 

_ Mon gouvernement ; 
C’eft pour cela qu’ici je te fais ma vifite. 

Le Comte. 

Vous me voyez confus , mon cher oncle : eh ! comment 
Pourrai-je jamais reconnoitre ?... 

Quoi ! vous venez exprès ?... 

Le Marquis. 

Toujours les vieilles gens , 
Mon neveu , font embarraftans ; 

Tu ne m’attendois pas ; je te gène peut-être. 

Le Comte. 

Qui? vous, mon oncle ? ü ciel ! ni le tems , ni le lieu. . . 

SCENE II, 
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SCENE I.I, 

LE COMTE, LE MARQUIS, FRON TIN*' 
FrontiN, au Marquis. 

^/loNSIEUR , votre Notaire attend. 

Le Marquis, à Frontm. 

II fdnoit dire: 

On attend. ( Au Comte ) Sors-tu , toi ? 

Le Comte." 

Non , je m’en vais écrire,' 

En attendant d EIcour. 

Le Marquis. 

En ce cas , fans adieu. 

( Le Comte & le Marquis fortcnt. ) 


SCÈNE III. 

FRONTIN, feul: 

^4 O N S I E U R s’eft ennuyé d’être un mari fidèle : 
De mon mieux je me prête à ce goût paffager. 

A-t-il bien ou mal fait? . ... Quant à moi , je metfnéle 
D’obéir à mon maître , & non de le juger. 

Je crois bien qu’on pourroit , en critique févère , 

Le chicaner ün peu fur cette humeur légère: 

Mais , fuis-je fait pour le changer ? 

Et d’ailleurs , raifonnons. Pour aimer fa maîtrefîe,! 

Il me paie allez bien ; il faut noter ce point ; 

Mais , pour aimer fa femme , il ne me paîroit point. 
J’ufe de fon argent , & lui de mon adreffe ; 

Tout eft dans l’ordre. Il fe peut qu’en effet 
Il m’en coûte un peu d’innocence: 

Mais , ma foi , je ne fuis pas fait 
Pour décider les cas de conscience. 

I H 
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SCENE IV. 
LISETTE, É R ON TI N. 
Lisette, arrêtant Frontin. 

M AIS, un moment , Frontin , un moment ! 

F K O N T I N. 

. ; Eh bien! quoi? 

* Lisette. 

Tu fuis toujours. * - 

Frontin. 

Et toi , fans ceflè tu déclamés. 

Cù, voyons ; dépéchons : j’ai hâte. 

Lisette. 

: Oh ! je le croi. 

Qu*nd je te parle , je te voi 
, Toujours prefE\ 

Frontin. 

C’eft que vous autres femmes 
Vous ne Têtes jamais , fitôt qu’il faut parler. 

ll.SETT E. . . 'j. 

Allons , allons , deux mors ; pui$ tu vas t’en aller. 

Quoi ! Frontin , à ce point ru peux me méconnoîcre ? 
Quoi ! tu ne me parieras pas, 

A moi , ta femme , & tu me quitteras 
Sans me rien dire de ton maître ? 

Quoi ! j’aurai beau prier foir & matin , 

Tu ne me conteras jamajs de bonne grâce 
Ce, qui fe paflè ici , mon cher Frontin , 

Ce qa’on dit , ce qu’on fait , ce que tu fais enfin ? 

Frontin. 

Que viens-tu me chanter? Eft-ce que rien fe pafle? 
Eft-ce qu’il fe fait rien ? Efl-ce que Ton dit rien? 

Ëît-ce qbe je fais rien? 

Lisette. 

Ah ! barbare ! ta femme 
N’a donc plus de droits fur ton ame ? 

Onand je t’ouvre mon cœur , tu me fermes le tien! 

Ton maître t’a Tonné ce matin pour écrire ; 
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Tu tiens même , en ce moment-ci , 

Une réponfe ; & tu viendras me dire 
Qu’il ne fe pafTe rien ici ! 

Inhumain! comment tulfrie traites! 

N’eft-il pas de règle, en tout rems, 

Que les valets difent tout aux foubrettes * 

F R O N T I N. 

Oui , les valets encore amans ; 

Mais , moi , je fuis époux. Ecoute : 

Il fur un tems où l’amour m’eût fans doute 
Fait babiller ; car tu n’ignores pas * 

Qu’au rems pafiè , comme au fiècle où nous fortunes. 
L’amour a fait faire ici-bas 
Des fottifes aux plus grands hommes. 

J’en aurois fût aulîi pour toi; 

Je voyois au babil ma langue difpofée ; 

J’ai fenti le danger , je r’ai vite épouféc. 

Depuis ce jour je fuis maître de moi , 

Et je ne cauferai jamais. 

•Lisette, pleurant. 

Oh ! je le croi. 

F R O N T I N. 

De combien de défauts guérit .le mariage ! 

J’étois bavard , je fuis filencieux. 

Lisette, de même. 

Je le vois bien. 

F R O N T I 'N. 

J’étois jaloux ; ah ! grâce aux deux * 

Je fuis guéri de cette rage. 

Lisette, de mime. 

Oh ! je n’en doute point. 

F R O N T I N. 

Je ne pouvois dormir; 

Oh ! maintenant , la nuit , je ne fais plus qu’un fomrae. 
Lisette, pleurant plus fort. 

Je le fais bien. 

F R O N T I N. 

Il faut en convenir , 

Le mariage auflî corrige bien un homme! 

t I S E T T F. 

Ingrat, je t’airnois mieux avec tous tes défauts. 
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Ta confcience , enfin , peut-elle être en repos ? 
Qmnd , de te dire tout , j’eus toujours la foibleffe ! 
Tu le fais. . . Viens, ingrat, m’interroger ici 
Sur les défautSide ma maîtreflè. 

F R O N T I N. • 

Je ne fuis p-<s curieux, dieu-merci ; 

Et c’cil encor grâces au mariage. 

Lisette. 

Tu me poulies à bout par d’éternels refus. 

Mais , lâche , tu ne fais donc plus 
Dans quds périls ta cruauté t’engage ? 

F R O N T I N. 

Ma chère enfant , je tiens du mariage encor 
Une vertu de grande conféquence , 
Néceflâire , & qui vaut de l’or , 

Pour les maris : la patience. 

Lisette. 

Oh ! le dénaturé ! Mais , quoi ! 

Tu ne m’aimes donc plus , d’après ce que je voi? 

F R O N T I N. 

Adieu , mon cœur ! 


SCENE V. 

LISETTE, feule. 

DIEU, monftre ! Quelle foibleffe , 
De n’ofer châtier , ainfi que je le dois. . . 

1> fripon conduit tout , à ce que j’apperçois. 

Eh ! mais , ce Chevalier ? fe pourvoir d’une belle , 

Sur le {joint d’époufer ici Mademoifelleî 
Il donne des écrins , notre galant berger ! 

Ah ! j’ai bien fait d’interroger , 

Pour apprendre cette nouvelle. > 

Tous les valers , grâce au ciel , aujourd’hui 
N’ont pas fait du fiience une étude profonde. 

Je vivrois toujours , quel ennui ! 

Sans favoir un feul mot des affaires d’autrui , 

S’ii n'exiftoit que des maris au monde. 

Profitons de ceci du moins. Monfîeur d’Elcour , 
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Madame va favoir votre innocent amour ; 

Il faudra que tout s’éclaircifTe. 

Les deux amis font dignes de courroux ; 
Et , fans miféricdfde , on doit faire juÛice 
Des volages amans & des maris jaloux. 
Allons , courons , l’affaire preffe. 


SCENE VI. 

Mlle. D’ORSON, LIS E,T T E. 
Mlle. d’Orso n. 

î I S E T T e , avez-vous vu le Chevalier ? 

Lisette. 

Moi ? non. 

Mademoifelle. . . mais pardon. . . 

Je vais parler à ma maîtrefïe. 


SCENE VII. 

Mlle. D’ O R S O N , feule & rêvant. 

.A. tout ce que j’entends , à tout ce que je voi, 

En vérité , je ne peux rien comprendre. 

Par- tout un air de myftère , d’effroi ! 

L’un pleure ! l’autre eft triftel un autre gronde! & moi. 
Je ne fais rien .' 


SCENE VIII. 

Mlle. D’ORSON, LE CHEVALIER. 
Le Chevalier, à part. 

O N efî prêt à fe rendre ; 
On a promis réponfe à mon doux compliment. 

Mais moi , dans ce fatal moment , 

Je ne me défends point d’une frayeur extrême ; 

Car peut-être, ce foir , je perds tout ce que j’arme. 
C’eft jouer trop gros jeu ; rifquer tout en un jour ! 
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Mlle, d’ O R S O N , à parti 
Ah , bon ! voici ie chevalier d’Elcour : 

Il catife avec ma foeur ; il peut avoir fu d’elle. . . 

( Haut . ) Moniteur le Chevalier ! # 

Le Chevalier. 

Pardon , j’écois rêveur. 
Mlle, d’ O r s O N. 

Savev-vous d’où vient que ma fœur 
Eli trille ? 

Le Chevalier. 

* Non , Mademoifelle. 

Mlle. d’ O R S O N. 

Mais favez-vous pourquoi mon frère a de l’humeur? 

Le Chevalier. 

Non. 

Mlle. D’ O R S O N. ■ • 

Savez-voiis pourquoi mon oncle gronde? 

Le Chevalier. 

Non. 

Mlle, d’ O r s o n. 

Vous verrez que tout le monde 
Sera fâché, fans qu’on fâche pourquoi! 

Çà , Monfieur , favez-vous quelle trille nouvelle 
Vous donne un air chagrin ? Ah ! nous verrons, je croi. 
Si vous faurez quelque chofe ! 

Le Ch, evalier. 

• Qui ?... moi ? 

Mlle, d’ O r s o n. 

Oui , vous. Ne pouvez-vous parler ? 

Le Chevalier. 

Mademoifelle ! . i • 
Mlle, d’ O r s o n. 

Vous ne m’aimez donc plus? 

Le Chevalier. 

Jamais jufqu’â ce jour 

Mon cœur ne fut pour vous fi tendre & fi fidèle. 

Mlle, d’ O r s o n. 

Qu’avez-vous donc ? 

Le Chevalier. 

Mon amitié cruelle 
Coûtera cher peut-être à mon amour. 
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' Mlle. d'Orsoiï. 

Comment ? 

Le Chevalier. 

Notre devoir, fouvent inexorable, ü 
Mademoifelle , on peut m’accufer aujourd’hui ; 

Je peux, quoiqu’innocent , vous paroi tre coupable. .. 
Croyez plutôt mon cœur, que les difcours d’autrui. .. 
«■ Mlle. d’O r s o n. 

Eh ! parlez-moi donc. . . Il foupire !... 

( Le Chevalier fort. ) 


SCENE IX- r 

Mlle. D’OR S O N , feule. 

Ï"L H bien donc , à prefent il s’en va fànsœien dire ? 

Oh ! non , je n’entends rien à tout çe que je voi ; 

Tout a changé dè face ici depuis une heure. 

Et puis ce Chevalier qui s’éloigne de moi !. . . 

Qui me regarde ! .> . & d’un air !... Eh bien , quoi! 
Ne voilà-t-il pas que je pleure 
Comme lui , fans favoir pourquoi ! 

S’il vient d’apprendre ici quelque trifte nouvelle , 

Il devroit bien,:. . • 


S C E N E X. ,1’;.;:..; 

Mlle. D’ORSON, LE COMTE. 
Le Comte, brufifucment. 

R ENTREZ , Mademoifelle. 
Mlle b ’ O r s o n. 

Quel fon de voix! quoi! mon frère, il fe peut 
Que contre moi! . . . Cette rigueur th’étonne. . . 
Le Comte, plus doucement. 

Rentrez. • - 

Mlle. d’O r s o n , s’en allant. 0 
Moi , qui jamais n’ai rien fait à perfonne , 

Il lemble qu 'aujourd’hui tout le monde m’en veut. 
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SCENE XI. 

L E COMTE, fiul d'abord. 

j ^ merveille ! Lifette eft dans fa confidence ! 

J’ai bien fait d’épier leur fecret entretien. 

Ah ! c’eft d’Erbon ! ce foir , en mon abfence, 

* On l’attend donc ici ! Fort bien ! 

Frontin !... je fouffre le martyre ! 

Dieu !... Frontin ! 

Frontin. 

Monfieur , me voici. 

Le Comte, vivement. 

On me trahit. 

Frontin. 

Je venois vous le dire. 

Le Comte. 

Quoi ! tu fais quelque chofe aufli ? 

, . • Frontin. 

Oh ! oui , Monfieur , vous aviez dit , fans doute,’ 
Que vous ne reliiez pas à fou per ? 

Le Comte. 

Oui. 

Frontin. 

- Là-bas, 

J’ai vu Madame , à part , s’entretenir tout bas 
Avec le Chevalier. Je m’approche , j’écoute. . . 

Vous l’avez permis. . . 

Le Comte, avec impatience. 

Oui. 

. ' ‘ • Frontin. 

. L’on appelle ce foir 

D’Erbon. . . 

Le Comte, avec emportement. 

( A part. ) 

Eh! je le fais Traîtres! nous allons voir. 

Ü Frontin. 

Mais cette fâcheufe nouvelle 
N’eil pas le feul danger prelîànt. 

L E 
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Le Comte* 

F r o n t i n. 

Sophie . . . 

Le Comte. 

Eh bien ? feroic-elle infidelle? 
F R O N T I N , à part. 
Faifons-nous délateur pour nous rendre innocent. 

Le Comte. 

Parleras-tu ? 

F R O N T I N. 

Monfieur , j’ai voulu par moi-méme 
Voir les gens qui , tantôt , avoient quelque foupçon 
Sur Sophie. ... 

Le Comte. 

Hem ? 

F R O N T I II, 

Ma frayeur eft extrême. 
Oui , je croirois qu’ils ont raifon. 

Le Comte. 

Que dis-tu ? Ciel ! Frontin , tandis que je demeure j 
Vas , cours chez Sophie , & fur l’heure. . . . 

Mais non , j’irai moi-méme ; il faut , 

Dans ce cas-là , parler en face ; 

Un tiers peut aifément fe trouver en défaut : 

U n’a jamais les yeux de l’amant qu’il remplace ; 

Il n’entend que ce qu’on lui dit; 

Ne voit que ce qu’on montre ; il juge la furface , 

Et jamais dans l’ame il ne lit. 

Mais tandis que je fors pour venger cet outrage » 

Si le complot qu’ici l’on trame contre moi ?... 
Frontin, à part. 

Quel trouble eft peint fur fon vifage ! 

Le Comte. 

Puis- je ?... 

Frontin. 

Irez- vous , Monfieur ? 

Le Comte. 

Tais- toi. 

Oui , je dois me venger ; oui , j’y vole ; & j’efpèrq 
Qu’à mon retour. ... I 
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F R O N T I s; 

Ah fond , c’eft fort bien fait ; 
Car ce que Madame peut faire, 

Tous fes rendez-vous, en effet , 

Auprès d’un tel chagrin , ne vous importent guère. 

Le CoMTE,/e prenant à la gorge. 

Ne m’importent guère ! Comment! 

Tu veux que je fouffre en filence? 

Qu’en m’éloignant d'ici je fois d’intelligence?. .. 

F R O N T I N. 

Eh ! non , Moniteur. . . Refiez, 

Le Comte. 

Tu vois qu’en ce moment 
Je ne peux pas fortir ? 

F R O N T I N. 

Sans doute. 

Le Comte. 

Et je ne puis relier. 

F R O N T I N. 

Il efl vrai. 

Le Comte. 

Viens , écoute. 

Vas, cours, vole. .. 

F R O N T î N. 

Oui , Monfieur. 

Le Comte. 

Non , refte-Ü. 

F R O N T I N. 

Oui , Monfieur. 

Le Comte, avec fureur. 

Eh bien ? te voilà ! 

Avec tes bras pendans & ton morne vifage , 

Qui n’exprime jamais qu’un ftupide embarras! 

1 u me verrois périr fans nie tendre les bras, 

Digne & trop refîemblante image 
De ris pareils , vil peuple de valets , 

Qu'on achète fans celle , & qu’on n’acquiert jamais! 

F R o N t I N. 

Voilà pour la gent domeflique , 

Si fit ni 'y cor.nuis bien , un beau panégyrique ! 
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Le Comte. 

Mon cher Front<n , je n’efoère qu’en toi ; 
Cours chez Sophie , obferve tout pour moi : 
Ne m’abandonne pas ; fois i’ami de ton maître. 
Vas , malgré mon courroux , je dois me contenir; 
Ici j’épîrai tout, & je (aurai peut-être 
Confondre un cœur coupable , avant de le punir. 


SCENE X H. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 
Le C o m t e. 

M AJ S la voici. 

La Comtesse. 

D’E'cour en ce lieu devroit être- 
L E C O M T E. 

Non. . . pas encor. 

La Comtesse. 

Sans douce il va bientôt paroître h 

Le Comte. 

Oui , je le crois. Mais , quel air d’embarras ! 
Vous paroiflez troublée ? 

La Comtesse. 

Êtes- vous bien tranquille ?> 
Le Comte. 

Eh pourquoi donc ne le ferois-je pas? 

( A part. ) 

Que veut-elle dire? ce ftyle. .. 

La Comtesse.^ 

Pour la dernière fois , il faut parler enfin. 

Avez- vous toujouts le deftein 
De donner votre fccur pour fenlme 
Au Chevalier ? 

Le Comte. 

Er vous , Madame, 
Aurez-vous donc fur lui quelque fdupçon? 

Pourquoi fur fa gaîté prenant un faux ombrage K 
D’après fqn ton legur , cruiïe fen cœur voiage ï 

l i 
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La Comtesse.' 

Je vais vous affliger ; pardon. 

Je voudrois vous fauver le déplaifir extrême. 1 . : 

Le Comte. 

Comment ! explique7-vous. 

La Comtesse. 

Voici d’Elcour lui-même. 

i» ^ 

SCÈNE XIII. 

LE CHEVALIER , LA COMTESSE , LE COMTE. 
La Comtesse. 

Quand pour calmer, d’Elcour, de trop juftes frayeurs. 
Voce bouche avoua quelques torts de jeuneffe, 

Je n’ai pas dû penfer que ces aveux trompeurs 
Fuflent un voile heureux , une perfide adrefïe 
Four noui cacher encor de coupables erreurs. 

Le Comte. 

Je vous l’ai déjà dit , Madame , 

Que votre amitié pour ma fœur, 

A d’injufles foupçons avoit ouvert votre ame. 

D’Elcour eft mon ami ; je réponds de fon cœur. 

Le Chevalier, à part . 

Que prctend-elle donc ? Je n’y peux rien comprendre.' 
Le Comte. 

Oui , vous devez compter fur lui. 

Le Chevalier. 

Mais , eft-ce tout de bon qu’on m’aceufe aujourd'hui ? 
Et férieufement faudra-t-il fe défendre? 

La Comtesse. 

Vous deviez employer des confidens diferets ? 

Monfieur le Chevalier ; on a dit vos fecrets. 

C’eft à Monfieur de voir s’il veut , ami fidèle , 
Donner pour époux à fa fœur. 

Un homme qui , tout prés d’en être pofieffeur , 
Arrange une intrigue nouvelle , 

Et qui , prétendant tour-â-tour . 

De devoirs , de piaifirs , remplir fa dçftinçe » 
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Vent apparemment que l’amour 
Le confole de l’hyménée. 

Le Comte. 

Propos ! 

Le Chevalier, à part. 

Si j’avois pu lui dire mon defTein ! 

La Comtesse, au Chevalier 
Ofez les réfuter, fi c’eft une impofture. 

On n’a pas vu tantôt une lettre , un écr^in ?... 
Le Chevalier,/! part. 

Ciel! 

Le Comte. 

L T n écr#in ?... 

Le Chevalier. 

Madame , je vous jure 
Qu’on vous a ma! expliqué mon projet ; 

Que de mes voeux , de ma tendreflè , 

Votre fccur eft l’unique objet ; 

Que mon cœur tout entier pour elle s’intérefîe. 

La Comtesse. 

, Vous éludez. 

( Le Chevalier, bas. 

Que faites-vous ? 

( A part. ) 

Mais vous me trahiffez. J’enrage! 

La Comtesse. 

Faut-il que je trahifîe une fœur, un époux ? 

Le Chevalier, de même. 
Laiflez-moi faire. 

La Comtesse. 

Quel langage ! 

Que je vous biffe faire ! 

Le Comte. 

Eh bien . cet embarras. . 
La Comtesse. 

Monfieur , l’aventure eil réelle ; 

, Et j’ai même fu de la belle 
Jufques âu nom , que je ne cfierchois pas: 
Sophie. 
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Le Comte, à part. 

O ciel ! 

Le Chevalier, à part. 

Le mot eft lâché ! 

Le Comte, à part. 

Que dit-elle ? 

Veut-elle me confondre? ou deis-js voir en lui 
Un perfide rival ? 

La Comtesse. 

C’eft ainfi qu’on l’appelle. 

Ofez me démentir ; la connoilïez-vous ? 

Le Chevalier, avec embarras. 

Qui. 

La Comtesse. 

J’ai donc faic un récit fidèle. 

Le Comte, en colère. 
Monfieur ! 

Le Chevalier. 

£h bien ? 

Le C o m T e , de mime. 

Défendez- vous. 

Il n’eft plus de tems de rire , & l’aventure efl telle. 

> Le Chevalier. 

Je parlerai. 

Le Comte. 

J’y compta. 

Le Chevalier. 

Quel courroux! 

Un cœur ne fauroit , entre nous . 

Pouliêr plus loin l’amitié. . . fraternelle. 

Le Comte. 

Je dois fentir. . . 

Le Chevalier. 

Oui > je lis dans ton cœur , 
ÊC d’un. . . frère alarmé j’excnfe la fureur. 

La Comtesse , ûu Comte , 

Ah ! mon ami , l’objet de fa foibleffe 
Par des chemins fleuris peut conduire au malheur; 
Autant due fes attraits on vanre fon adreffe. 

Mais à juger par çec effroi 
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Dont votre ame , à ce nom , paroît encore énive 
Cette beauté vous eft connue. 

Et d’un fi grand danger vous tremblez comme mois 
Ah ! l’on m’a dit vrai , je le voi , 

D’Elcour , votre fiience. . . 

Le Chevalier. 

On veut donc me confondre. 
Comte , voyons ; ordonnez de ceci : 

Eft-ce à ce tribunal , en ce moment , ici , 

Qu’en accufé je dois répondre? 

La Comtesse. 

Sans doute. 

Le Cheval ter, fe difpofant à parler . 

Eh bien ? 

Le Comte. 

Mais non ; il ne pourroit 
Parler net devant vous fur un pareil fuiet , 

Madame ; feul à feul , j’éclaircirai l’affaire ; 

Et fi je réufiis à juger en effet 

Ses procédés , je réponds du falaire. 

Le Chevalier. 

Soit ; je faurai tous deux vous fatisfaire. 

Mais donnez-moi jufqu’à la fin du jour ; 

Et j’aurai mérité peut-être , à mon retour , 

L’eftime de la fœur & l’amitié du frère. 

( Il fort ; & par un jeu muet que la Comtejfe ne 
comprend pas , il lui reproche l’imprudence quelle 
vient de comm ettre. ) 

SCENE XIV. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 
La Comtesse. 

J’ai prévu qu’un moment je vous affligerois 
Par ma cruelle confidence; 

Mais j’allois vous livrer à d’éternels regrets , 

Si j’avois gardé le fiience. ( Elle fort. ) 
Le Comte, feul. 

Les voilà donc , ces deux amis de cœur î 
Fort bien ! l'un , ingrat &t parjure , 

F.n veut à mes plaifirs , &c l’autre à mon honneur ! 

Allons ; à cet excès s’ils ont poulfé l’iniure , 

De l'amitié , comme eux , oubliant tous les droits , 
Prévenons , ou vengeons deux afttonts à la fois. 
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ACTE V. 

— 


SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, FRONTIN. 
Le Comte. 

Tu viens de chez Sophie ? Eh bien ? 

F R O N T I N. 

Monfieur , je n’ai rien vu chez elle 
Qui puilfe !a confondre , elle ou le Chevalier. 

Mais j’ai pofé des gens pour épier; 

Et tout s’éclaircira ; fiez-vous à mon zèle. 

Vous favez. qu’elle doit envoyer aujourd’hui , 

Pour vous dire i quelle heure on courra le bal? 

Le Comte, d’un air réfléchi. 

Oui, 

Peut-être elle enverra le nouveau domeflique ; 

Il ne m’a jamais vu ; je crains toujours. . . 

F R O N T I N. 

Moi , non* 

On l’a donné pour un garçon unique. 

Il doit être prudent, car il elt vieux, dit-on: 

Et puis c’eft de ma main que l’on tient la foubrette ; 
Elle faura l’inftruire avant de l’envoyer. 

Uh ! quelqu’agent qu’elle veuille employer , 

J’en réponds. Diable! elle eft fage & difcrète. 

Le Comte, revenant fur Jes pas. 

Vous avez averti que peut-être on ira 
L’interroger fur moi ? 

F R O N T I N. 

Perfonne n’entrera , 

Et l’on n’apprendra rien ni de fes gens , ni d’elle. 

Le C o m t e. 

Je m’élo’gne un moment , faites bien fentinelle. 

SCENE II. 
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SCENE IL 
FRONTIN*, frai. 

H O M ! tout ceci va mal Ma foi , 

Par- tout où mon regard s’arrête. 

Depuis quelques momens , je ne fais , j’apperçoî 
Des nuages autour de moi , 

Qui m’annoncent de la tempête. 

Mais nous voilà fur mer , voguons ; force de bras 
Force de rame , & du courage ! 

Laifions faire aux vents. En tout cas. 

J’ai fait un peu ma main ; & pour braver l’orage , 
Comme il faut tout prévoir , que tout change ici-bas 
J’ai mis ma pacotille à l’abri du naufrage. 


SCENE III. 

LE COMTE , FRON TIN , LISETTE. 

F R o N T I N , à part. 

î „ E Comte reparoît. Oh ! oh ! quel air chagrin ! 

Le Comte, a part. 

Un écrit qu’on lifoit ! qu’on a fermé foudain 
En me voyant ! 

F R O N T I N , a part. 

Quelle fombre triftefTe! 
Lisette, à part. 

De loin , dans le bofquet, il a vu la Comtefle 
Qui tenoit fon rôle à la main ; 

Tous les foupçons alors font entrés dans fon ame.' 

Voir un papier écrit dans les mains de fa femme ! 

C’eft pour le rendre fou , ma foi , jufqu’à demain,’ 

Le Comte, de même. 

O trahifon ! 

Lisette, df même. 

Il m’attend au paftàge. 

Dieu fait les queftions ! j’enrage ! 

C’eft un trifte fervice ! il ennuie à la fin. 

( Frontin s’en ya t toujours ayec l’air d’obfervcr. ) 
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SCENE IV. 

LISETTE, LE COMTE. 

Le Comte, avec t:n dépit concentre jufques 
vers la fin de la fcène. 

aujemoiselle , un mot : je vous trouve fans celle 
L'air très-occupé. 

Lisette. 

Mais. . . je le fuis. 

Lf. Comte. 

Je le croi. 

Quand à la fois on a fes affaires à foi , 

Les affaires de fa maitrefîè. . . 

Lisette, bas . 

C’efl beaucoup d’affaires. Ma foi, 

C’efl un allant qu’on me prépare; 

Tenons-nous bien ; poim de grâce au jaloux. 

Le Comte. 

A vos devoirs vous gardez , entre nous , 

Une fidélité bien rare ! 

La Comtefife , de vous , doit faire auffi grand cas: 

Son amitié .doit payer votre zèle. 

Lisette. 

Il eft vrai ; mais aufli pour elle 
Je ferois tout au monde. 

Le Comte. 

Oh ! je n’en doute pas. 
Lisette, à part. 

Je cède de grand cceur au dépit qu’il m’infpire. 

Le Comte. 

J’ai vu tantôt de loin , dans le jardin , 

Que vous aviez enfemble un papier à la main j 
A haute voix aufli vous m’avez paru lire. 

Lisette. 

Ah ! Monfieur, cet article-là 
Tient au devoir. Je crains les confidences. 

Le COMTE, ajfeclant un air léger. 

Quelle folie ! à moi ? je fais les convenances , 
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Et je ne prends à tout cela 
Que l’inérêt d’un mari. 

Lisette. 

Mais. . • voilà. . . 

Le Comte , de même. 

Un mari , c’eft fans conféquences. 
Mettez-moi du fecret ; allons : vous teniez là 
Quelques vers amoureux , je gage ? 
Lisette, à part. 

( Haut. ) 

Enfonçons le poignard. Ma foi , . 

Vous favez arracher le mafque du vifage ; 
ün ne peut pas vous échapper. 

Le Comte, de même. 

Oh! moi. 

J’ai le coup-d’ccil jufie. 

L I S E T T'.£ , à part. 

Il enrage ! 

Le Comte. 

Au refie , je ne peux m’en offenfer. Je croi 
Qu’en peut à la Comteffe offrir un tendre hommage j 
Rien n’eft fi naturel. 

Lisette. 

Oh ! nous pourrions compter 
Bien plus d’adorateurs , fi nous voulions prêter 
Une oreille facile à leur galant martyre- 
Le Comte. 

Si l’on ne fe fait écouter , 

Il me paroit qu’au môiqs on fe fait lire. 
Lisette, à part. 

Il étouffe ! 

• Le Comte. 

Et ces vers , enfans du fentiment , 

Elle les récitoit , je crois ? 

Lisette. 

Oh ! oui ; Madame 

A la mémoire heureufe. 

Le Comte. 

Elle y mettoit de l’ame! 

Lisette, à paru 

Il expire ! 
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Le Comte. 

Sans doute un tel billet aura 

Une rt'ponfe ? 

Lisette. 

Oh ! oui , je crois qu’on répondra ; 

Car. . . 

Le Comte, furieux. 
i Taifez-vous, Mademoifelle. 

Lisette, à part. 

Quel courroux ! U eft tems , ma foi , 

( Haut. ) 

De l’arrêter. Écourez-moi , 

Monfieur le Comte : il faut. . . 

Le Comte, de même. 

Sortez de ma préfence. 
Lisette, à part. 

( Haut. ) 

Quelle fureur ! Je dois en confidence 
Vous dire. . . 

LeComte. 

Non , je n’en ai pas befoin. 
Lisette. 

Que mon devoir. . . 

Le Comte. 

Eft le filence. 
Lisette. 

Mais. . . 

Le Comte, plus haut. 

Sortez. 

Lisette, à part , en fortant. 

J’ai poufte la chofe un peu trop loin. 


SCENE V. 

LE COMTE, feul. 

J’ A V O I S tort ; j’étois fou de prendre de l’ombrage ! 
Je devrois vivre fans foupçon ! 
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SCÈNE VI. 

LECOMTE, LE MARQUIS. 

Le Mar Q U I S , ferrant un papier dans fa poche. 

J’AI cru ne point finir. C’eft un ouvrage 
De chercher des papiers parmi. .. Voilà d'ürfon. 

Le Comte. 

Je fens dans mon cœur une rage! . . . 

Voici mon oncle; allons, contraignons- nous. 

( Très-vivement. ) 

Ah ! mon oncle , que feriez-vous , 

Si , par fes procédés , votre femme volage 
Vous déshonoroit? 

Le Marquis. 

Hem ? 

Le Comte. 

Vous êtes jufte & fage. : 

Le Marquis. 

Me déshonoroit ? moi ? Je l’en défirois bien , 

Elle , & tout fon fexe avec elle. 

Le Comte. 

Si , fous le maf me heureux d’un modefie maintien , 
Elle eût caché long tems une flamme infidelle? 

Si , jouant la candeur , la toi , 

Elle oubîioit , à fes amours livrée , 

Ce qu’on doit à l’honneur , à fon époux , à foi ? 

Le Marquis. 

Eh bien ! ma femme alors feroit déshonorée. 

( En colère. ) 

Mais moi ? Te moques- tu ? Parbleu , fans m’abufer 
Je prétends que je ne peux l’être 
Que par moi ; qu’à coup sûr mon honneur n’a de maître 
Que moi ; que nul encor ne peut en difpo'er , 

Ni le perdre que moi. Si la foi , le courage 
Illuftra mes aïeux , cette gloire , je croi , 

N’eft pas un des effets compris dans l’héritage ; 

Ma nobleflè vient d’eux , mais ma gloire efl à moi. 

Or, tous les miens, par leur fottife, 
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N’ont pas plus le pouvoir de m’en dépofTéder j 
Que mes aïeux n’auroient pu me céder 
Par teftament , celle qu’ils ont acquife. 
Le Comte. 


Soit. Mais , de grâce , dites - moi , 

Que feriez-vous , en pareille occurrence ? 
Le Marquis. 

Quel diable de propos ! Ma foi , 

Je ferois . . . j’agirois fiiivant la circonftance. 
Mais, es-tu dans ce cas-là , toi? 

Le Comte. 

Moi ? je ne fero’s pas , mon oncle , fi tranquille. 

Le Marquis. 

Tu ne le parois guère. 

Le Comte. 

Oh ! je le fuis pourtant. 
Le Marquis. 

En ce cas , fnpprimons un difcours inutile. 

Mon Notaire venoit , fur un point important. . . 

( Le Comte s éloigné , fans rien dire.) 




( 


. SCENE VII. 

' LE MARQUIS, feul. 

13 on ! voilà qu’il s’en va comme un fou , fans répondre! 
Par ma foi , tout ici commence à me confondre. 

Je n’entends rien à tout cela. 

Oh ! je veux m’cclaircir ; il le faut ; le tems prefle. 

( Il appelle. ) 

Frontin ! 


SCENE VIII. 
FRONTIN, LE MARQUIS. 
Le Marquis. 

Ois fi je peux parler à la Comtefle; 

' Tu lui diras qu’0/2 attend ; vas. 

F R O M T I N. 

Oui , Monfieur. 
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SCENE IX. 

DÜMON, LE MARQUIS. 

Le Marquis, à part. 

Je ne fais ; qu’il parle ou qu’il écoute , 

De me déplaire , il eft toujours certain ; 

11 m’eft fufpeâ. . 

D U M O N , à part. 

Ç’eft lui-même , fans doute J 
Car il vient de donner fes ordres à Frontin. 

Le Marquis, d part. 

A mes yeux , fon air , fon langage 
Ne difent jamais rien de bon. 

Je croirois fort que ce vifage 
N’eft que le malque d’un fripon. 

D U M O N , à part. 

Je le croyois plus jeune. 

Le Marquis, à part. 

Avec fon, ftyle , • 

On étoit ! on parloit ! Son ton myftérieux 
Eft propre à m’ échauffer la bile. 

D U M O N , à part. 

Il a l’air un peu férieux. 

Mais avec quatre mots , il me fera facile 
De dérider fon front, de le rendre joyeux. 
Abordons-le. 

Le Marquis, à part. 

Quelle eft cette face nouvelle ? 

D U M O H , s' approchant de fon oreille. 
Monfieur , à neuf heures ce foir , 

Chez elle vous pourrez vous voir. 

Elle vous attend. 

Le Marquis. 

Moi ? hem ? qui m’attend ? 

D U M O N. 

Eh ! l~. elle. 

Le Marquis, à part. 

Elle ? Que diable eft tout ceci ? 
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DU MON. 

Vous ne m’entendez pas ? C’eft elle qui m’envoie.’ 

Le Marquis. 

Elle qui vous envoie ? 

D U m O N. 

Oui , qui m’envoie ici , 

Pour vous parler. 

Le Marquis. 

. . . J’en ai bien de la joie; 

Mais je ne connois pas elle. 

D U M o N. 

Eh! Monfieur, pourquoi. 
Quand je me fais connoitre , afFeder du myffère ? 
Pourquoi vous de'guifer? Je fuis du fecret , moi. 
üh ! vous p uivez vous vanter , fur ma foi ' 
D’être aimé comme on ne l’eft guère. 
Vraiment , elle eft folle de vous. 

Le Marquis. 

De moi ? 

D U M O N. 

C’ef} hn amour qui reflemble à la rage: 

Bien qu’à fes yeux on vous ait, entre nous} 
Reprèfcnté comme un petit volage ! 

Le Marquis. 

Moi ! petit volage ! 

D U M o N. 

. Oui , comme un petit fripon 

. » de rems en tems , fait des fiennes. 

Mais comme elle vous aime , & qu’elle a le cœur bon 
Elle veut bien palier vos fredaines. * 

Le Marquis. 

. Oh ! non , 

Il ne finira point, le bourreau. Mes Iredaines î 
A qui parlez-vous donc ? 

D U M O N. 

; A vous. Je préfumois. . à 

Le Marquis. 

Bon! Et de qui me parlez- vous? 

D U M O N. 

Eh î mais , 

Je 
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Je vous l’ai déjà dit ; c’eft elle qui m’envoie; 

Le Marquis. 

Elle! elle! elle toujours ! Que le ciel te foudroie? 
Mais qui donc fe nomme elle ? 

a— i u rntT^ii ■i fT ^ w— a— —— —fc— M— 

SCENE X. 

DUMONT, FRON TIN , LE MARQUIS. 
Le Mar Q U I S , à Frontin. 

KH ! dis-moi donc un peu 
Ce que peut me vouloir cet être impitoyable ? 

Frontin, bas. 

Que la pefte t’étoufie ! ah ! forcier déceftable ! 

Il aura pris l’oncle pour le neveu. 

( Au Alarquis. ) 

Ah ! ah! je fais , Monfieur; un quiproquo, je gage* 
C’eft à moi qu’on en veut. 

Le Marquis. 

Ah ! bon. 

L’un vous dit toujours elle , & l’autre toujours onl 
F R O N T I N , à üunion. 

( Haut. ) ( Bas. ) 

Venez donc me parler. Viens donc , maudit vifage! 

C Au Alarquis. ) 

Moniteur , on vous attend. 


SCENE XI. 

LE MARQUIS, feut. 

M AIS, quelle deraifon! 
M’appeller , moi , petit volage! * . . 

Oh ! je m’y perds. Fort bien , je vois roder d’Orfon. . . 

Quel train ! mais quand je me rappelle. . . 

Il faut tout débrouiller , lire au fond de leur cœur ; 

Et dès ce moment-ci je veux voir mon conteur , 

Qui pourroit fort bien être lnüor.en fidèle. 


l 
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S C E N JE XII. 

LE COMTE, FRONTIN. 
Le Comte, regardant fortir le Marquis. 

î. L s’en va. Toi , Frontin , avant que de fortir , 

De mon projet ne laiîfe rien paroît-re : 

Dis feulement que je viens de partir 
Pour ne rentrer que vers le jour , peut-être. 
Vas , je fors en effet , mais pour rentrer foudain. 

J’ai pris une clef dn jardin. 

Dans cette falle auflîtôt je remonte , 

Sans mut dire , invifible à tous ; 

Et je te jure , à moins d’une mort prompte , 
Que le premier j’arrive au rendez-vous. 


SCÈNE XIII. 

FRONTIN, feul. 

1^. IEN n’eft plus finguüer , au fond. Monfieur le Comte 
Craint. . . ce qu’on craint , j’en juge par mes yeux. 
Mais fi je fais bien m’y connoifre , 

Monfïeur , dieu me pardonne , aimeroit encor mieux 
L’être en effet , que de pafîer pour l’être. 

Voici , ma foi , l’inflant de crile. 

S CE NE XIV. ~ 
LA COMTESSE, FRONTIN. 
La Comtesse. 

V O T R E maître 

Ne doit rentrer qu’après founer ? 

F R O N T I N. 

Ou bien demain. 

Je ne fais pas au jufle fon deff.in. 

La Comtesse. 

Bon! Laiiiez-moi. 
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SCENE XV. 

LA COMTESSE, feule. 

D ’Elcoi/R vient de m’inftruire 

Du protêt que , pour moi , fon cœur avoit conçu. 
Tantôt devant d’Qrfon j’ai failli le détruire. 

Ce deflein , pris à mon infçu : 

Et c’eft malgré moi qu’il perfifte. 

Il part pour l’achever. . . Ah ! c’eft avec regret; 

Que j’ai promis de garder fon fecret. . . 

Mais éloignons un tableau qui m’attrifle. 
Ecrivons à d’Erbon qu’il vienne répéter ; 

Car pour demain il £iut nous concerter. 


SCENE XVI. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 
La Comtesse. 

( Elle s'approche d'une table pour écrire ; le Comte arrive 
furtivement par une porte qu'on n a pas encore vue 
s'ouvrir , & il écouté ce qui fuit. ) 

A LLONS, fi de l'hymen l’ingratitude extrême 
A refufé de combler mes defirs , 

Songeons au moins à ce que j’aime. 

Hélas ! veiller fur fes plaifirs , 

Eft déformais le feul qui me refte à moi- même. 

Le Comte, à part. 

Lifette l’avoit dit , on répondra. Fort bien ! 

Par fes tendres difcours , on peut juger fon flyle. 

La Comtesse, même. 

Sans nourrir dans mon ame un efpoir inutile , 

J’ai perdu mon bonheur, occupons-nous du fien. 

( Après s'être levée , & en ferrant fa lettre. ) 

On vient. 

Le Comte, à part. 

•- Pouffons à bout fon extrême arrogance. 

Elle paroît furprife! 

L z 
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La Comtesse, à part. 

Il me femble troublé ! 

D'Elcour auroit-il dit qu’il m’a tout révélé? 

Qu’il m a pour fon projet , mis dans la confidence? 

Le Comte, à part. 

Feignons d’ignorer tout. 

La Comtesse, haut. 

Vous femblez attrifté? 

Le Comte, avec une colère contrainte f & en 
confidèrant le vif âge de la ComteJJe. ' 

Oui , je plaignois la Marquife d’Herté. . . 

Elle écrit au Marquis une lettre fort tendre, 

S’accufe d’imprudence & de légéreté ; 

Mais le Marquis eft toujours irrité. 

La Comtesse, tendrement. 

Eh quoi ! fon cœur refufe de fe rendre ! 

Oui , je l’avoue , aftiirément , 

L’amant le plus coupable , eft .l’infidèle amant. 

Mais ne voyons-nous pas que par air , par caprice,' 
L’efprit le devient chaque jour , 

Sans que le cœur foit fon complice ? 

Un remords doit fuffire. . . & fuffit à l’amour.* 

( Regardant le Comte fixement , & avec la plus grande 
cxpreffion. ) 

Que dis- je? je voudrois, â lui plaire empreffée, 
D’aveux & de pardons éloigner la penfée. 

Oui , la recopnoiftance , ardente â Pexcufer , 

De mon courroux prendroit bientôt la place; 

Ma bouche , au lieu de l’accnfer , 

Ne s’ouvriroit que pour lui rendre grâce. 

Le Comte, « part. 

Qu’entends-je ? voudroit-elle implorer fon pardon ? 

( Haut. ) 

Madame , vous avez rai fon ; i 

Mais l’honneur a crié vengance. / 

Que voulez- vous ? on croit fe cacher jufqu’au bout. 

Tour fe découvre enfin , lorfque moins on y penfc. 

Le tems voile & dévoile tout. 


Digitized by Google 



La 


( S 5 ) 

Comtesse. 


C’eft ce que mot pour mot , mais d’un ton moins févére , 
Je me difois tantôt avec douleur. 

Le Comte, (à part. ) 

Ce phlegme-là me pafTe. 

La Comtesse, à part. 

Il a l’air en colère. 

Le Comte. 

Tout parle quelquefois , tout fe fait délateur. 

La Comtesse. 

Il eft vrai. 


Le Comte, (à part. ) 

Dieu ! que! front ! loin de mourir de honte !.. T 
Je n’y tiens plus. 

La Comtesse. 

Monfieur le Comte , 

Qu’avez-vous donc ? vous femblez furieux. 

Le COMTE, avec emportement. 
Madame , je fais tout , j’ai tout vu par mes yeux. 

La Comtesse. 

Quoi ! vous favez tout. 

Le Comte. 


Oui , Madame. 

La Comtesse. 

Déjà ? 

LeComte. 

Déjà! . . . Comment ! à votre-gré , 

Il n’a donc pas allez duré, v-.j 

Ce doux lien , ce tour infâme ? 

' La Comtesse. 

Croyez qu’au moins c’ell malgré moi 
Qu’on m’a faitr confentir 

Le Comte. 

Ah ! P! aifante manière 
De fe juftifier , ma foi ! 

. La Comtesse. 

Et que Ci du fecrer j’étois maîtrelTe entière , 

Vous ne l’auriez pas fu. 

Le Comte. 

Non, je le croi. 
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La Comtesse, tendrement . 

Ah ! dès ce jour , daignez m’en croire , 

Obliez tout , de tout je perdrai la mémoire. 

Le Comte. 

Quoi ! vous pourriez me pardonner enfin ?... 
t L a Comtesse. 

Oui , mon ami ; m’y voilà prête. 

LeCûMTE. 

Vous me pardonneriez ?... Oh ! rien n’eft plus certain , 
Le trouble &: la frayeur ont dérangé fa tête. 

Oh ! ça , finifl'ons , s’il vous plaît ,< 

Madame. 

La Comtesse. 

Que voulez-vous dire ? 

Le Comte. 

Montrez , de grâce , le billet 
Qu’à mes yeux vous venez d’écrire. 

La Comtesse. 

Eh! quoi ! c’eft pour ce billet— là 
Que vous .... 

Le Comte, avec emportement . 

Madame ! 

La Comtesse. 

Le voilà. 

‘Le Comte, prenant te , billet . 

J’étois , malgré moi-même , inftruit de l’aventure.' 

Je fais à qui , Madame , alloit ce billet-ci. 

La Comtesse. 

En ce cas-là.. . . 

Le Comte, lifant . 

Fort bien ; après ceci , 

Me voilà, grâce au Ciel , certain de mon injure. ^ 
La Comtesse. 

De votre injure ! 

LeComte. 

.Encore ? Oh! mais, pour celui-ci. 

Ce feroit fe moquer. ... ^ 
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SCENE XVII. 

LA COMTESSE. LE COMTE 
LE MARQUIS, qui s’arrête au fond du Théâtre' 
& les écoute . * 


La Comtesse. 

V ous refufez d’entendre ?... 
Le Comte. 

Oui , vous venez de m’en apprendre 
Pius que je n’en voulois favoir. 

Mon malheur eft certain ; je n’ai pu le prévoir ; 

Mais j en faurai tirer une vengeance prompte. 

Je fais comme on punit au moins ces affronts-li. 

Vous m’entendez? 

La Comtesse. 

Fort bien , Monfieur le Comte , 1 

tt votre oncle aufii : le voilà. 

L E C o M T e , à part. 

Mon oncle ! ô ciel ! quelle imprudence! 

C eft lui; s’il a tout entendu, 

Ah ! malheureux ! je fuis perdu : 

De ma honte , par- tout , il fera confidence. * 
r Jr, E r M A R Q U I S , s’approchant. 

JJ ürlon , d ou vient donc ce tranfport ? 
Parle-moi donc. 

Le Comte, d part. 

Ah ! je fuis mort. 

haut. 

Tout Paris va favoir. . . rien. . . vous venez d’entendre ?... 

Le Marquis. 

A-peu-pres , ce billet , fi j’ai bien fu comprendre . 

1 avoir mis en fureur. 


Le Comte.' 

, Oui , j’avois cru d’abord 

V ua quelque autre on devoit le rendre. 

ai , , L , E M A R Q U i s. 

Ah ! jaloufie. 

Le Comte. 

Cui , j’avois tort. 


Digitized by Google 



( 88 ) 

Le Marquis.' 

Je ne vois donc pas là de quoi crier fi fort : 

Au lieu de t’emporter , tu dois plutôt en rire. 

Le Comte, à la Comteffe. 

N’eft-ce pas ? il eft pour ?... 

La Comtesse. 

Si vous êtes inftruit , 

Vous favez bien pour qui ma main vient de l’écrire. 

Le Comte, au Marquis. 

Oui , c’eft pour moi. 

Le Marquis. 

Tant mieux. r 

L a Comtesse, au Comte. 

Mais fi l’on vous a dit. . . 

Le Comte , au Marquis , en interrompant 
vivement la Çomtejj'e. 

Tenez. 

Il lit le billet, 
n Je vous attends ce foir. 


Le Marquis. 

Ce foir , & que veut-elle dire ? 

Tu ne rentres donc pas tous les foirs? 

Le Comte. 

Oh ! fi fait. 


Ce foir , c’eft-à-dire. . . 

Le Marquis. 
Hem? 

Le Comte. 


Plutôt qu’à l’ordinaire. 

» Nous ferons feuls enfin ; & je fens que j'en ai befoin ; 
» il le Jaut pour l'execution du projet que mon cœur m'a 
» Juggtré. » 

Le Marquis. 

Le projet ? 1 

Le Comte. 

Oui . . . c’eft ... un projet. 

» Vous fiivc{ de qui j' ai bejoin de m'occuper , pour ne 
»> pas croire avoir perdu mes momens. 

Le Marquis. 

De qui ! 

Le Comte. 


Digitized by Google 



De moi. 

v» Hà'è{-vous ; vous vous retirerez le plutôt pojjiblt , pour t££H% 
Y» pas apperçu, » 

Le MARQUAS. 

Pourquoi donc ce myftere î 
d’être pas apperçu chez toi l 

Le Comte. 

Je lais. . . 1’aflâîre. 

LÀ COMTESSE, l’interrompant. 

Mais ce billet n’eft pas pour vous ; c’eft pour d’Erbotti 
Je vous l’ai dir. .. A 

Le Marquis. r 

Oh ! oh ! 

Le Comte, i part. 

( haut. ) 

. T n • . Quel fupplice l Mais , noW 

^ au Marquis. ) ( a la Comtejfe. ) 

Croyez ... ; défendez-vous. 

La Comtesse. 

Je ne puis vous comprendre^ 
Le Comte, ( à la Comteÿe, ) 

De grâce , dilTipez un fi cruel foupçon ; , ■ ' 

On vous croiroit ; par-tout on iroit le répandre» 

La CoMTESSSË» i part. 

Fort bien , je commence à l’entendre. 

Le Comte*, (au Marquis . J 
Ainfi qu’à moi , la Comtelle eft à vous. 

Le Marquis. 

Pas tout à fait autant ; 6c je vois entre nous ..si 

Le Comte. 

Au li eu de l'acculer $ vous devez la défendre* 

On doit , par des foupçons eût-on le cœur aigri i 
Protéger l’honneur d’une femme. 

LÀ Comtesse, <1 part , triftementi 
Ou l’amour-propre du mari. 

Le Comté, avec une chaleur exagérées 
Dites bien que pour moi la même ardeur l’enflamme. 

La Comtesse, i part , avec l’accent de la finfibUitié 
Il rend à ma vertu juflice malgré lui. 

Le Comte, de même. 

Autant qu’et ! e m’aimoit , elle m’aime aujourd'hui. 

La COMTESSE, au Marquis bien teridremenii 
Qui , Monfieur , il dit vrai. 

Le C o m t M. 

Monfieur , daignez m’cn croird j 
Me foupponnez jamais un cœur tel que le lien ; 

M 
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Rt de ce cruel çntretien , 
l’allez pas raconter l'hiftoire. 

Le Marquis. 

"J* n’al garde , ma foi ; car je n’y comprends rien. 

« ' «mm 

S C E N £ XVII I. ET DERNIERE. 

Mile. D'O R S O N , TA COMTR-SSE. LF. COM TE. * 
LE CHEVALIER, L F. MJ A R Q U 1 S. 

L E M A R Q U I S. 

ONTrtüR le Chevalier, de grâce j 
fi’eft a propos qu’ici vous arrivez. 

Fxpliquez-moj , fi vous pouvez. 

Une enigme qui tn’embarrafle. 

J'écoutois tout- à-l’heure ici , fans être vu, , 

Xe Comte avec la femme \ il s’emportoit contre eHe^ 

«fout fçul il la traitoit çn époufe infidelle ^ 

Ft moi préfent , il vante fa vertu. 

SI prétend qu’au moment' où j’ai fu les furprendre K 
.fille écrivait pour, lui ce billet aRez tendre ; 
ï.t ft femme prétend que non. 

Le Chevalier. 

fl fe trompoit ; la lettre efl écrite à d'Rrbon. 

L E M A R Q U I S.. 

\oici bien d’vp autre ! . ’ 

LeComte. , 

i . Ah! le bourreau ! 


Le Chevalier. 

façcufe la Cotntefle , &c je vais la défendre.. 

( à part. ) 

Vo ci l’inftant de ne rien tpénager. 

( haut { y 

X a lettr ' efl pour d’Krbon ; on vouloit 1’engageiÿ 
•A venir éppter un bouquet qu’on apprête 
Pour célébrer parmi nous votre fête. 

Voda le noij» complot qui caufpit ton effroi , 
qu’on vouloit couvrir des voiles du myflere.. 
t.E C Q !Vt T E , rplifant. 

Que vois- je , qu'ai-je fait ?■ Eh ! quoi , 
Quand ie forme contre' elle un foupçon téméraire.. 
Elle prépare une fête pour moi L 

Le' Marquis. 

1:5 • c ui , je le favois , rien n’efl plus vériuhle. 

Le G h, e y a r. i e i. , i part. 

( haut. ) 

Evadons le dernier coup, Ce billet ft preffitot.. 


D’Orfifc, 


J 
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T’a fait connohre un cœur que tu jugeois coupable j 
( lut donnant une lettre. ) 

Conno'S encore celui que tu crois innocent. 

Le Comte , ( avec tranfport , mais d’une voix étouffée, J) 
Sophie ! un rendez-vous ! & pour toi ! 

( Le Comte demeure comme accablé. ) 

Le Marquis. 

Jpftcment. 

J’allois en Tenir là. 

Le C h e va lier, à paru 
Ce derhier coup l’accable. 

Le Marquis. 

Ah, ah ! libertin, effronté ! 
ce qu'o« m’avoit dt étoit donc Vérité? 

Le Chevalier. 

Pardonnez ; le remords le prellê. 

Le Marquis. 

M 'avoir , par un beau mafque abufé fi long-temps ? 

Me voir fa dupe à foixante ans ! 

Me faire aller par-tout exalter fa fageffe ! 

( Le Comte fe releve pour parler. ) 

Le Chevalier, au Marquis. 

Ah 1 daignez l’écouter. 

Le Comte, i Mademoifelle d’Orfon. 

Voilà d’Elcour , paa fœur ; 

• .. . 

p’ O R s e n. 

Quand vous voudrez , mon frere. 

• * ''i • > t • ‘ 


Ah! 


Voulez-vous l’eppufer ? 

Mlle- 


Le COMTE, au Chevalier , en lui prenant la main , 
C'eft en le déchirant que tu guéris mon cœur. 

( à la Comteffe. ) " ( 

Je dois être pour voys un objet de colere ; • 

M ais le remords vous venge Sc punit mon forfait. 

Quel cœur j’ofai trahir ! ciel ! 6c pour quel objet ! 

Pour chaffer de mon ame un odieux caprice , 
d’Elcour démafque un cœur , faux fous d’ heureux dehors j 
Le votre généreux , tendre , fans artifice , 

A bien plus fait que fes efforts ; I» 

Ainfi lorfque , honteux d’une double mjuflice , 

Je me vois en ce jour à vos charmes rendu , 

Mon cœur eft moins changé par la haine du vice , 

Que par l’amour de la vertu. 

Si de me pardonner vous vous fentez capable. . . , ^ , 

La Comtesse. 

Moi , mon ami , vous pardonner ! hélas ! 

Qnand vous vousaccufez, je ne mefouviensp^ -* 

Que y oui ayez été coupable 


Digitized by Google 



. ( 9 1 ) 

LE C O M T Fi 

O COCUr trop généreux ! vous daignez oublie? 

Une trop coupable foiblelfe ! 
te dois m’en fouvenir long-temps pour l'expier. 

Le Marquis. 

Fort bien. Mai' fur cette promelfe 
•Qui donc me répondra , d'Orfon , 

Que je pui . . . . 

La Comtesse, avec un fourire touchà'nh, 
Moi. le fuis fa caution. 

Le Marquis. 

Allons , je la reçois , ma niece. Il l’embraflex 
( au Comte. ) 

te te fais Gouverneur enfin. J’ai près d’ici ^ 

En te quittant , reçu ce paquet-ci , 

Qui m’annonce pour toi ce que je viens t’apptendre» 

De mon titre , d'Orfon , je viens te rev.tjr $ 

Et j’ai bien plus de joie encore a te le rendre * 

Que je n’en eus à l’obtenir. 

Le Comte. 

Quoi ! chaque jour votre main bienfaifante ? . ; ; 

Le Marquis, montrant Mlle. d'Orfoth 
Et j’ajoute à fa do't dix mille écus de rente. 

Aimez-vous , & vivez heureux. 

La Comtesse» 

Je reconnois bien là le Marquis de Rinville. 

Le Marquis. 

Non , c’eft bien moins que je ne veux : 

Mais peutrùtre au’un jour je. pourrai &'re mieux j 
Car je fuis bien nonteux d’être un onde' inutile. 

TOUS ENSEMBLE. 

Mon oncle ! . . * 

~ , Le Comté. 

* O ciel ! quand vous comblez nos vœux ! . » * 

t Le Marquis. 

Maïs , dis-moi donc un peu , quel étoit ce caprice t 
Ta jaloufie étpit donc un détour t 
M Une feinte , un ? . . . 

, c- f* L é Comte.. 

. Non , c’etoit jnjuftice. 


Le Chevalier. • 

Oh ! quant à ce mal-là , Monfieur , de plus d’un joàf 

Je doute un peu qu’il en guérilfe. f : f y «rj j C l } L' 

r. r h C o’ M T e» * u raxdiu 


Hé bien , fi mon tendre retour * 

JM'expôfe encore à cette maladie , g 

Je faurai du moins par l’amottf 
Faire exeufer ma jaloufte. 

l in du cinquième {f dernier A3& 
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